
        
            
                
            
        

    



PHILIPPE RANDA


LES
SIRÈNES D’ALMADIA


(LES PIRATES DE L’ESPACE
3)


COLLECTION
« ANTICIPATION »


ÉDITIONS
FLEUVE NOIR


6, rue Garancière - PARIS VIe














Pour
Ariette et Pierre Cabrejas,


Pour
Pierre-Alexandre,


Avec
toute mon affection.


Ph. Randa










PREMIÈRE PARTIE










CHAPITRE PREMIER 

LES AIGUILLES D’IBATHO


C’est ma
première escale sur Tamal, à cause d’un réacteur grillé de mon vaisseau.
J’aurais quand même pu tenter de continuer ma route, mais risquais alors
d’endommager mon moteur.


En cas de
panne totale, l’Étoile d’Ys n’aurait plus été qu’une épave. Il m’aurait fallu attendre
de croiser la route d’un autre vaisseau et celui-ci n’aurait peut-être pas
accepté de me remorquer. De plus, s’il s’était agi d’un vaisseau de la Garde
fédérale, j’étais bon pour un contrôle d’identité auquel je ne tiens pas du
tout. Pourtant mon bracelet magnétique au nom de Brom Steuqueur est
suffisamment bien fabriqué pour résister aux contrôles de routine dans les
spatiodromes et à une bonne partie des ordinateurs utilisés par les Sûretés urbaines.


Tout de
même, moins il sera vérifié, mieux ce sera.


Je sors
des ateliers du spatiodrome alors qu’il est vingt et une heures, heure
terrienne ! Ma rage doit se voir à des kilomètres. J’attendais le devis
des réparations depuis mon arrivée en fin de matinée et outre une note
astronomique, celles-ci vont demander deux jours. Me voici bloqué sur cette
foutue planète, alors que Marvel m’attend sur Thomas du Centaure.


Tout en
jurant, je pénètre dans une cabine de communication interstellaire ; après
avoir introduit un nombre d’écus fédéraux suffisant, je compose un message à
son intention pour qu’il ne s’inquiète pas et l’adresse à Mickey d’Artiss chez
qui nous devions nous retrouver.


Lorsque
c’est terminé, je me mets en quête d’une taverne où dîner. Dans l’après-midi,
j’ai visité Varnia, la capitale de Tamal. Visité est un bien grand mot, alors
qu’une demi-heure suffit amplement à faire le tour des artères principales.


Et hors
de Varnia, il n’y a que d’immenses étendues désertes que balaie un vent
glacial.


Tamal est
une planète minière qui ne contient malheureusement aucun gisement de xornium,
aussi les compagnies y vivotent-elles et la colonisation y est-elle lente,
malgré les formidables conditions d’installation offertes par la Fédération
terrienne.


À peine
un million et demi d’habitants, répartis sur deux uniques continents.


Demain,
je louerai sans doute un airo-jet afin d’aller chasser dans les forêts du nord.
Je ne vois rien de mieux à faire.


 


Le Busfer,
rue Marc
Vidal… À la fois hôtel, restaurant et cabaret. Vu les prix affichés et pour une
planète comme Tamal, c’est certainement l’établissement le plus chic. Un style
architectural très vingt et unième siècle, sur cinq étages à la façade tout
juste refaite.


Le
portier me jette un rapide coup d’œil, mais ma combinaison noire en fibre de
stale est suffisamment chic et bien coupée pour me faire cataloguer
immédiatement comme quelqu’un de riche… ou en tout cas de convenable !
C’est amusant !


Le temps
de franchir un minuscule sas, je pénètre dans la salle de restaurant et vais
m’installer à une table à l’écart, assez bien dissimulée par d’immenses plantes
vertes. Tout de suite, un maître d’hôtel s’approche, un sourire professionnel
aux lèvres.


— Bonsoir,
monsieur.


— Servez-moi
votre cocktail d’alcool de jers et apportez-moi la carte.


— Tout
de suite.


On entend
en sourdine une musique douce… Je règle le dossier de la chaise capitonnée et
pousse un profond soupir. Deux jours sur Tamal ! Comme mauvaise blague, on
fait difficilement mieux.


 


C’est au
moment où le maître d’hôtel m’apporte mon cocktail que les deux gars entrent
dans la salle. Bien habillés, mais des trognes à faire rater une couvée de
singes. Cheveux ras, cicatrices en veux-tu, en voilà… Pas du beau monde, comme
dirait Marvel. Pirates de l’espace ou hommes de main pour besognes très basses. Ils discutent
trente secondes avec le maître d’hôtel qui ne trouve rien de mieux à faire que
de venir les placer à la table proche de la mienne. Quel… Nom d’une
étoile ! Dès qu’ils sont près de moi, les deux gars dégainent leurs
rayonnants.


— Pas
un geste, Arciano… Tu te lèves doucement sans faire d’histoires. Nous avons
ordre de t’abattre au moindre signe de résistance.


La
surprise me laisse sans voix… Sans voix, mais pas sans réaction car au moment
où le plus grand des deux commence à me fouiller, je lève soudain le bras
gauche vers son complice et d’un geste sec du poignet, déclenche l’éjection de
ma lame d’acier. Elle jaillit de la manche de ma combinaison pour se figer
direct dans la gorge de la canaille. L’homme émet un gargouillement peu
ragoûtant en lâchant son arme et en portant les deux mains à sa gorge. Pour
lui, c’est terminé !


Quant à
l’autre, il n’a pas le temps de réagir. Je lui assène un coup de coude dans
l’estomac avant de me retourner pour l’empoigner par les deux oreilles et lui
cogner violemment la tête contre le plateau de la table.


Ces
deux-là ne sont peut-être pas seuls autour du Busfer.


Le maître
d’hôtel tente une prudente retraite vers les cuisines, mais je le rattrape, mon
rayonnant à la main.


— Pitié…
pi… !


Je lui
colle le canon de mon arme sur le ventre et interroge sèchement :


— Ces
deux gars, tu les connaissais ?


— Non…
Non, je vous… assure ! Je ne les ai ja… jamais vus !


— Bon,
indique-moi comment sortir d’ici sans passer par-devant.


— Ve…
venez !


Je le
suis à travers un dédale de couloirs. Nous croisons un, puis deux serveurs. À
chaque fois, ils se plaquent contre les murs et nous regardent passer avec des
mines terrorisées.


Buter un
type sur Tamal et prendre la fuite ne va pas arranger mon casier judiciaire.
J’ignore ce que me voulaient ces deux gars, mais ce n’était certainement pas du
bien !


Le maître
d’hôtel me guide assez vite jusqu’aux portes de service du Busfer. Je sors de l’immeuble dans
une ruelle sombre et cours vers une avenue éclairée sur ma droite.


Comme je
l’atteins, une détonation à peine audible retentit à mes pieds. Une grenade
anesthésiante ! Impossible d’y échap…


On parle
autour de moi. Le temps de le réaliser, j’ouvre les yeux, tout en me rappelant
immédiatement ce qui m’est arrivé. L’attaque des deux types au Busfer, la mort de l’un d’eux, ma
fuite et, finalement, la grenade anesthésiante dans la rue.


Pour être
aussi rapidement lucide, j’ai dû recevoir une piqûre vitalisante. Oui, comme je
me redresse sur la banquette où j’étais allongé, j’aperçois trois hommes autour
de moi. Un infirmier en blouse blanche qui quitte la cellule et deux officiers
de la Garde fédérale.


Non, un
seul officier ! Un capitaine d’une trentaine d’années… L’autre homme, un
peu en retrait et plus âgé, porte un trident d’or sur la manche droite de son
uniforme rouge. L’insigne des gouverneurs fédéraux.


Ce
dernier se tourne vers l’officier et murmure :


— Laissez-nous,
capitaine Ternaul.


— Mais,
gouverneur, Arciano est dangereux.


— Je
sais, dangereux, mais intelligent.


— J’insiste,
gouverneur, je…


Celui-ci
se retourne sur lui pour ordonner d’une voix sèche :


— Cela
suffit, j’ai dit laissez-nous !


Le
capitaine Ternaul se fend d’un salut militaire, mais au moment de sortir,
insiste encore :


— Gardez
au moins un rayonnant à la main, gou…


— Inutile
(le gouverneur se tourne vers moi). Je suis certain qu’Arciano réalise qu’une
tentative de fuite serait aussi stupide qu’inutile.


Ternaul
se décide enfin à quitter la cellule.


— Je
suis le gouverneur Sam Barclay, se présente le gouverneur.


« J’occupe
mon poste sur Tamal depuis deux ans, maintenant. »


— Et
alors ?


Barclay a
un sourire ironique en s’asseyant sur le tabouret, scellé dans le sol, juste
devant la couchette. Je m’installe sur celle-ci plus confortablement, le dos
appuyé contre le mur.


Ma
cellule ressemble à toutes celles que j’ai déjà connues. Des murs capitonnés,
un minuscule bloc sanitaire, une ouverture coulissante de soixante centimètres
de côté dans le panneau d’admission pour passer les repas…


— J’ai
un marché à vous proposer, Arciano. Vous êtes recherché sur bon nombre de
planètes de la Fédération pour diverses inculpations allant du meurtre à tous
les trafics possibles et imaginables.


— Comment
m’avez-vous identifié sur Tamal ?


— Un
des clients du bar où vous avez bu un verre, cet après-midi, vous connaissait
et cet individu avait justement besoin de rendre un petit service à la Sûreté
urbaine de Varnia afin de faire oublier une de ses… erreurs !


À son
air, je vois que Barclay n’apprécie guère les indicateurs. Un bon point en sa
faveur, bien que cela ne change rien à la situation.


— Il
se trouve que j’étais dans les bureaux de la Sûreté urbaine, à ce moment-là,
reprend-il. Aussi, votre arrestation n’a-t-elle pas encore été mentionnée sur
les ordinateurs de la Sûreté. Je l’ai personnellement organisée, Arciano. J’ai
pensé que vous ne vous laisseriez pas prendre facilement. J’ai eu raison et des
hommes à moi vous guettaient dans toutes les rues autour du Busfer. Vous n’aviez aucune chance
de vous enfuir.


 


Je hoche
la tête et demande :


— Le
nom de la salope qui m’a donné ?


— À
quoi bon !


— On
ne sait jamais… Vous avez quelque chose à me proposer. Forcément en échange de
ma liberté, je me trompe ? (Barclay se contente de sourire en guise
d’affirmation.) Alors, une fois libre, je veux retrouver ce gars, histoire de
lui apprendre comment se conduire.


— Il
s’appelait Vor’her. C’était un Lorgranien.


— Son
nom ne me dit rien. Pourquoi dites-vous s’appelait ?


— Je
pourrais vous répondre que je n’aime pas plus les indicateurs que vous,
Arciano, mais surtout, je préférais que le moins de gens possible soient au
courant de votre arrestation. Cela me facilitera les choses pour qu’elle ne
soit jamais mentionnée dans aucun rapport à l’avenir.


Il sort
de sa poche un paquet de cigarettes qu’il me tend, puis m’offre du feu, et
après avoir tiré une première bouffée, m’explique :


— Sur
Tamal, vous avez tué un homme, Arciano. Après ce… méfait, officiellement pour
la Sûreté urbaine, vous avez réussi à vous enfuir.


— Et
les policiers qui m’ont capturé dans la ruelle derrière le Busfer ?


— Ce
n’étaient pas des policiers, mais des hommes que j’emploie de temps à autre
pour certaines opérations devant rester secrètes.


— Reste
mon incarcération…


Barclay a
un nouveau sourire ironique :


— Nous
ne sommes pas au bloc carcéral de Varnia, mais au palais gouvernemental. La
Sûreté urbaine n’aura jamais l’idée de venir vous y chercher.


Je
m’étonne :


— Le
capitaine Ternaul est au courant de ma présence ici, lui.


— Il
ne parlera pas, j’en réponds.


Je hoche
la tête, puis lance :


— Soit…
Vous avez fait en sorte que ma future liberté soit possible. En échange de
quoi ? Vous ne l’avez pas encore dit.


Barclay
me regarde un instant en semblant réfléchir, puis se lance :


— Avez-vous
entendu parler d’Almadia ?


— Une
cité sur Elstar ?


— Non,
je veux parler de la planète libre d’Almadia.


— La
Fédération n’a jamais réussi à lui imposer la moindre tutelle. Pas un seul de
ses vaisseaux n’a le droit de s’y poser. Si cela arrivait, toutes les planètes
libres craindraient pour leur indépendance et risqueraient de se regrouper. Ce
que la Fédération craint par-dessus tout.


— Je
sais tout cela, soupire Barclay. C’est la raison pour laquelle aucun membre de
la Garde fédérale ne peut se faire capturer ou tuer là-bas. On penserait tout
de suite à une opération de la Fédération en vue d’une prochaine annexion.


— Et
alors ?


— Pour
un pirate de l’espace…


— En
l’occurrence, moi !


— En
effet, pour un pirate de l’espace, dis-je, tout est différent.


Je
termine ma cigarette que j’expédie d’une pichenette dans la cuvette du bloc
sanitaire, et lance, énervé :


— Venez-en
au fait, gouverneur… Que comptez-vous me faire faire, là-bas ?


— Sur
Almadia, soupire Barclay, mon fils a fait une bêtise. Vous savez qu’une des
villes les plus importantes de la planète, Alcyon, est réputée pour ses
prostituées ? Il a voulu enlever l’une d’elles. Par amour !


Barclay
marque un temps d’arrêt avant de reprendre :


— Il
était là-bas avec un ami, Kurt Erkelsen. Lui a réussi à se sauver, pas mon
fils. Qu’est-il arrivé à Jalen, je l’ignore. Peut-être est-il mort, peut-être
non.


— Aussi
voulez-vous que j’aille là-bas pour avoir de ses nouvelles, n’est-ce pas ?
N’importe quel homme, pourvu qu’il n’appartienne pas à la Garde fédérale, peut
faire l’affaire. Pourquoi moi ?


— Si
Jalen est prisonnier sur Almadia, il faudra le délivrer. Prisonnier de qui,
comment, où ?… Ce sera à vous de le découvrir.


— Et
si je vous ramène votre fils, je serai libre ? Qui vous dit que sitôt
quitté Tamal, je ne disparaîtrais pas ? Vous allez me demander ma
parole ?


— Même
pas, murmure Barclay.


— Et
si je reviens d’ici quinze jours pour vous annoncer que votre fils est mort,
vous me croirez ?


— Il
vaudrait mieux pour vous que mon fils soit encore vivant, tranche le
gouverneur. Je n’ai aucune confiance dans un pirate de l’espace !


— Il
faudra bien, pourtant !


— Non…
Vous savez ce que sont les aiguilles d’Ibatho ?


Le nom me
fait tressaillir et mon regard doit changer, car le gouverneur ajoute
précipitamment :


— Vous
êtes désormais obligé de retrouver mon fils, Arciano. Durant votre sommeil, le
docteur Cathelin vous a introduit une aiguille d’Ibatho dans la nuque. Lui seul
peut vous la retirer, puisqu’il l’a mise et qu’elle réagit à ses ondes
biologiques. Le docteur Cathelin a réglé la vôtre sur six mois.


Les
aiguilles d’Ibatho sont une des pires saloperies que l’homme ait inventé… et il
s’y connaît en trucs vicieux !


Si dans
un laps de temps programmé à l’avance (pour moi, il s’agit donc de six mois),
le toubib et uniquement celui qui l’a introduite dans la tête d’un être humain,
ne l’a pas retirée, l’aiguille explose. Soit la victime sombre dans la folie,
soit elle meurt sur-le-champ.


— Vous
êtes une ordure, Barclay !


Il hausse
les épaules :


— Sans
doute, Arciano, mais votre avis m’indiffère.


— S’il
arrivait quelque chose au docteur Cathelin avant que je vous ai ramené votre
fils, vous m’auriez condamné pour rien.


Il hausse
les épaules.


— Et
si jamais votre fils est mort, que je vous en apporte la preuve, vous me…


— Aucune
preuve ne me convaincra jamais, Arciano… à moins que vous ne me rameniez son
cadavre ! Mon fils était… EST tout pour moi ! Tout ! Vous comprenez ?


Il s’est
levé et se met à marcher pour tenter de se calmer. Parler de son fiston le met
dans tous ses états, ce salopard.


— Depuis
que sa mère est morte en le mettant au monde, explique-t-il, je n’ai vécu que
pour lui. Si vous échouez, j’enverrai quelqu’un d’autre. Et puis encore un
autre, tant que j’en aurai la possibilité !


Un fou,
mais un fou lucide ! Je n’ai rien à attendre de lui, sauf le jour où je
lui ramènerai son môme. Ce qui n’est pas évident !


Le
gouverneur Barclay a mis à ma disposition une chambre assez confortable dans
son palais. Il sait que mon vaisseau spatial est dans les ateliers du
spatiodrome et a déjà donné des ordres pour que les réparations soient
terminées au plus vite. À l’aube, l’Étoile d’Ys sera prête, lui a-t-on assuré.


Il m’a
proposé de dîner avec lui, mais je l’ai envoyé se faire foutre, ce dont il ne
s’est pas formalisé, et me suis fait servir un repas dans ma chambre.


Ma
première préoccupation, dès que j’ai été seul, a bien entendu été d’examiner ma
nuque, à l’aide d’un jeu de glaces.


Je n’ai
rien remarqué. Aucune cicatrice, pas même la trace d’une piqûre quelconque. Les
aiguilles d’Ibatho sont minuscules. Diaboliques et minuscules.


Et si
Barclay bluffait ? L’implantation d’une aiguille d’Ibatho dans la tête de
quelqu’un est une opération minutieuse. À la moindre erreur de calcul, même
infime, le médecin tue instantanément sa victime.


En
quittant Tamal, je pourrai toujours me rendre sur une planète et passer des
radios pour avoir une certitude. Barclay a dû y penser et je ne dois pas
espérer quoi que ce soit. Il a trop bien préparé mon arrestation, ou plutôt ma capture,
pour
bluffer ensuite.


J’essaye
de manger ce que l’on m’a préparé, mais n’y arrive pas. Ensuite, je vais me
faire couler un bain régénérant dans la salle de bains attenante à ma chambre.
Lui non plus n’arrive pas à me détendre. Je suis tombé dans un coup tordu. Le
plus tordu de tous ceux que j’ai connus jusqu’à présent, car rien ne m’assure
que Barclay, si je parviens à lui ramener son fils, me rendra la liberté.


L’utilisation
des aiguilles d’Ibatho est strictement interdite sur les planètes
« protégées » par la Fédération terrienne.


Le gouvernement
fédéral n’apprécierait certainement pas qu’un de ses gouverneurs les utilise
ainsi pour raison personnelle. Bien sûr, ce n’est pas moi qui irais me plaindre
à quelque autorité que ce soit, mais tout de même, je peux parler, le bruit se
répandre…


Par
prudence, Sam Barclay aura donc tout intérêt à m’éliminer.










CHAPITRE II 

ERKELSEN, LE SUÉDOIS


Quand
ai-je réussi à m’endormir ? Pas avant deux ou trois heures du matin, mais
ensuite, j’ai sombré dans un sommeil de plomb et ne me réveille qu’en entendant
frapper à ma porte. Le temps de me redresser sur le lit à coussin d’air, un
serviteur du palais entre en poussant un chariot à roulettes.


Dessus,
un petit déjeuner pantagruélique à la mode terrienne, avec des charcuteries
diverses et plusieurs sortes de confitures.


Le
serviteur abandonne le chariot devant mon lit en me saluant, puis va ouvrir les
volets de la chambre. Au moment de se retirer, il m’indique :


— Le
gouverneur Barclay me charge de vous avertir que les réparations de votre
vaisseau spatial sont terminées. Son Excellence vous attend d’ici une heure au
spatiodrome.


Je ne
réponds pas et commence à manger. J’ai dormi, oui, mais ne me sens pas reposé.
Je n’ai toujours pas digéré le traquenard dans lequel je me suis fourré.


Au
spatiodrome de Varnia, je demande le gouverneur Sam Barclay auprès du bloc de
contrôle et un soldat de la Garde fédérale me conduit immédiatement dans une
salle d’attente privée.


Le
gouverneur n’est pas là ; par contre, assis dans un fauteuil de
relaxation, un homme jeune, en combinaison de voyage verte, se lève à mon
arrivée. Une trentaine d’années à peine, un visage franc aux yeux verts. Il
porte un ceinturon où pend ostensiblement un rayonnant.


— Je
suis Kurt Erkelsen, se présente-t-il.


L’ami du
fiston ! Nous nous serrons la main, puis il m’indique :


— Le
gouverneur Barclay n’a pas jugé utile de vous revoir avant notre départ,
Arciano.


— Notre
départ ?


Erkelsen
semble étonné :


— Je
vous accompagne, oui. Ba… Barclay ne vous a pas averti ?


— Non !


— Je
vous laisserai toute initiative, Arciano. Je ne viens avec vous que pour vous
prêter main-forte. Ne négligez pas mon aide, ces diablesses sont aussi
redoutables que formidablement belles.


— Vous
voulez parler des prostituées ?


— Oui,
les sirènes, comme elles se font appeler. Vous ne vous êtes jamais rendu sur
Almadia ?


— Jamais.


— Attendez-vous
à découvrir les plus belles créatures de l’Univers.


Il est
inutile de nous attarder et Erkelsen me conduit à travers plusieurs couloirs
jusqu’aux pistes d’envol. L’Étoile d’Ys est toujours là où je l’ai laissée.
Erkelsen m’indique qu’une révision générale a été effectuée et que je
n’aurai rien à payer !


— Je
sais quel moyen le gouverneur a utilisé pour vous contraindre à aller chercher
Jalen. Personnellement, cela ne me plaît pas, je tiens à ce que vous le
sachiez.


Est-il
sincère ? Peut-être, mais qu’est-ce que cela change ?


— Sam
Barclay est désespéré depuis la disparition de son fils, reprend-il. Mais vous
pouvez être certain qu’en cas de réussite, il tiendra sa promesse. L’aiguille
d’Ibatho vous sera retirée et vous serez en mesure de quitter Tamal librement.


— Espérons !


J’ai
répondu sèchement… Erkelsen a beau être aimable, je reste tout de même furieux.
Comme nous atteignons mon vaisseau, je questionne :


— Comment
cela s’est-il passé pour Jalen et pour vous sur Almadia ?


— Ce
qui a rendu fou Jalen, c’est de savoir qu’il ne reverrait jamais la fille avec
qui il était. Elle s’appelait Orla.


— Pourquoi
ne l’aurait-il pas revue ?


— Une
règle des Sirènes d’Almadia ! On ne couche avec elles qu’une seule fois et
elles refusent de donner la moindre explication. Jalen ne l’a pas supporté.
C’est un impulsif. Il est venu me trouver dans ma chambre, m’a pris à l’écart
et m’a expliqué ce qu’il voulait. Orla, à ses dires, était folle amoureuse de
lui. Nous nous sommes rhabillés et sommes revenus la chercher dans la chambre
qu’il occupait. Elle n’était plus là. Il n’y avait qu’une vieille femme en
train de faire le ménage. Elle a refusé de nous indiquer où se trouvait Orla.
Jalen était fou de rage. Il a commencé à proférer des menaces. C’est alors que
le patron du lupanar, Rau le Grégeois, est arrivé. Jalen et lui se sont battus,
mais le Grégeois était protégé par un nialo. Il a bondi sur moi avant que j’aie
pu l’abattre. J’ai perdu mon rayonnant et pour me sauver, j’ai dû me réfugier
dans une pièce du rez-de-chaussée. Là, des servantes du Grégeois m’ont attaqué.
Je n’ai eu d’autre solution que de m’enfuir. J’ignore ce qu’il est advenu de
Jalen.


L’Étoile
d’Ys est
un astronef de type VII, à la coque effilée. La tourelle de
tir, installée au centre du vaisseau, permet de tirer sept cents rayons laser à
la minute.


Le sas
d’admission de l’Étoile d’Ys réagit à mes ondes biologiques, mais je les avais
déconnectées pour permettre les réparations. Avant d’entrer dans la coursive
conduisant au poste de pilotage, je les enregistre à nouveau, en même temps que
celles d’Erkelsen. Je lui demande :


— Vous
avez les coordonnées d’Almadia ?


— Le
gouverneur a certainement pensé à les faire introduire dans l’ordinateur
central de votre vaisseau.


J’aurais
pu le faire moi-même ! Une contrariété supplémentaire ! Nous gagnons
le poste de pilotage et tandis que je m’asseois dans le fauteuil, devant le
tableau de bord, Erkelsen va tout naturellement s’installer dans celui du
copilote.


Le temps
de pianoter quelques touches et, effectivement, les coordonnées d’Almadia
s’inscrivent sur le moniteur de contrôle, en même temps que la durée nécessaire
au voyage depuis Tamal : sept heures, trente-deux minutes à vitesse
maximale.


L’Étoile
d’Ys fonce
dans l’espace ; je suis passé en commandes automatiques et n’ai plus à
m’occuper de rien jusqu’à notre mise en orbite autour d’Almadia.


Erkelsen
s’est approché du distributeur de boisson et me propose un café. J’accepte et
tandis qu’il me le prépare, je jette un coup d’œil sur un dossier que le
gouverneur de Tamal a laissé dans le poste de pilotage à mon intention.


Un
dossier sur son fils, contenant un curriculum vitæ et une dizaine de photos le
représentant sous tous les angles, afin que je sois en mesure de l’identifier
aisément.


Beau
gosse ! Aussi noir de cheveux que son ami Erkelsen est blond… Des cheveux
coupés à la mode béranienne, c’est-à-dire assez longs sur le front et
complètement rasés sur la nuque.


Jalen n’a
pas choisi une carrière diplomatique comme son père… Il a fait de brillantes
études avant de créer une entreprise d’appareils scientifiques qu’il venait
tout juste de revendre avant de se rendre en compagnie d’Erkelsen sur Almadia.


Ce
dernier m’apporte le gobelet de café.


— Jalen
est mon meilleur ami, m’explique-t-il. Je m’étais juré de rassembler une
dizaine de mercenaires prêts à tout afin de revenir le chercher. Son père a
jugé préférable de trouver un seul homme dans votre genre. Quelqu’un qui a
l’habitude de ces planètes marginales. Ne prenez pas en mal ce que je vous dis,
Arciano.


— Je
ne le prends pas en mal ; j’aurais tort, car c’est la vérité, mais en
l’occurrence il aurait mieux fait de dénicher quelqu’un qui connaisse Almadia.


— Nous
avons cherché, mais n’en avons pas découvert.


— Cela
fait combien de temps que vous êtes allé là-bas ?


— Un
mois.


 


Durant
une bonne partie du voyage, Erkelsen et moi avons discuté et nous nous sommes
pris à nous tutoyer. Finalement, le Suédois m’est plutôt sympathique.


Il est né
sur Terre et a rencontré Jalen pendant ses études. Il a été un des actionnaires
de sa société de produits scientifiques et tous les deux avaient le projet de
partir en voyages d’explorations sur des planètes inconnues. À la recherche,
bien évidemment, de gisements précieux. Xornium, or, diamants…


De tels
voyages sont particulièrement dangereux. Il faut une certaine somme de courage
pour vouloir les entreprendre. De courage et d’expérience que, malheureusement,
les deux amis ne possédaient pas. Ils en étaient conscients et comptaient trouver
d’autres associés qualifiés.


Tout à
coup, un voyant rouge s’allume sur le tableau de bord. Bon, l’Étoile d’Ys est en train de se mettre
en orbite autour d’Almadia. Je quitte la couchette de relaxation où je lisais
et vais me réinstaller dans le fauteuil devant le tableau de bord.


Immédiatement,
je reprends les commandes manuelles et commence à réduire mon orbite autour de
la planète. Des renseignements me parviennent sur le moniteur de contrôle. Si
l’on y vit à l’aise, Almadia ne présente pas d’intérêt… en dehors de ses
lupanars, d’après
Erkelsen.


Une
dizaine de continents, reliés entre eux par de minuscules isthmes, sur lesquels
vivent des communautés disparates aux niveaux de civilisation inégaux.


Alcyon
est la seule ville de la planète à posséder un spatiodrome. J’effectue les
manœuvres nécessaires à l’entrée en atmosphère, puis dirige l’Étoile d’Ys en me repérant au signal
expédié depuis la tour de contrôle de celui-ci. Lorsque je l’aperçois sur
l’écran de visibilité, une friture a lieu dans les appareils de communication,
puis la voix métallique d’un robot relié à l’ordinateur central de la tour
explique :


« La
planète libre d’Almadia vous souhaite la bienvenue et vous prie de décliner
l’identité du vaisseau et le nom de son commandant. »


Ignorant comment
les choses vont tourner sur place, je me sers d’une fausse identité pour l’Étoile
d’Ys et me
présente sous le nom de Brom Steuqueur.


« Autorisation
de vous poser en XM-30-DSP sur le spatiodrome de la ville d’Alcyon. Le droit de
stationnement est de vingt-cinq talents galactiques la journée. »


Les
spatiodromes des villes libres sont payants, c’est vrai. Ils ne bénéficient pas
de toute l’infrastructure de la Fédération terrienne.


Je
manœuvre pour me placer dans l’axe de la piste et poser l’Étoile d’Ys, annoncé sous le nom de Frundsberg,
sur
l’emplacement indiqué. Je stoppe les moteurs et m’en remets uniquement au
compensateur de gravité du bord. Lentement, l’Étoile d’Ys s’immobilise au sol.


Peu de
vaisseaux sur le spatiodrome. Une dizaine, tout au plus, éloignés les uns des
autres.


— Tu
m’attends à bord, Erkelsen ?


Il secoue
la tête négativement :


— Non,
dans une taverne du port spatial. N’aie crainte, la première fois que je suis
venu sur Almadia avec Jalen, nous avons été directement au lupanar de Rau le
Grégeois. Ce serait incroyable qu’une des servantes ou des Sirènes me
reconnaisse dans la rue.


Je fais
remarquer :


— Sur
Tamal, Sam Barclay m’a fait arrêter parce que quelqu’un, dont le nom ne me dit
rien, me connaissait et m’avait dénoncé.


— Je
sais.


Nous
quittons le poste de pilotage, longeons la coursive et atteignons le sas
d’admission. Dehors, il pleut. Un crachin désagréable au possible.


— Le
même temps que lorsque je suis arrivé avec Jalen. D’ailleurs, il pleut sans
cesse sur Almadia.


Nous
quittons le spatiodrome et entrons immédiatement dans une avenue étroite,
bordée de bâtiments anciens. Les façades fraîchement repeintes de la plupart et
les lumières des commerces n’arrivent pas à leur donner le moindre air joyeux.
Les gens ne se posent sur Almadia que pour affaires ou pour s’envoyer des
filles.


Erkelsen
me désigne un bar, un peu plus accueillant que les autres et me rappelle :


— Insiste
pour obtenir Orla. Sinon, cela ne servira à rien. La taverne de Rau est un
véritable labyrinthe et nous n’aurions certainement pas la possibilité de la
chercher. Je te l’ai dit, Orla ne nous suivra pas. Il faudra certainement
utiliser la force. Aucune importance ; Rau a peut-être des gardes du
corps, mais même s’ils sont plusieurs, nous en viendrons facilement à bout à
deux, du moment que nous sommes armés et que nous ne nous laisserons pas
surprendre. Attention au nialo. Il ne quitte jamais le Grégeois.


— Il
faudra commencer par l’éliminer. Maintenant, laisse-moi une bonne heure pour
profiter des femmes.


Au moment
où je vais le quitter, Erkelsen me prend le bras :


— N’oublie
pas ce que je t’ai demandé.


— Entendu.
Tu as ma parole, je ne toucherai pas à Orla.


Son ami
Jalen en était fou amoureux, ce qui l’a d’ailleurs perdu…, aussi Erkelsen
préfère-t-il que je ne couche pas avec elle.


Nous
sommes convenu, si je ne peux la choisir, que j’y retournerai demain.


 


Me voici
dans la rue Emmanuel-Ratier… La taverne de Rau le Grégeois est toute proche. Je
marche tranquillement en examinant les gens sur les trottoirs, autour de moi.
Beaucoup de prostituées, venues de toutes les planètes possibles, même des
humanoïdes d’Ishtar. Si leur corps est humain, bien que totalement dépourvu de
poils, leur tête est celle d’un fauve. Des humains en raffolent, paraît-il, et
elles ont beaucoup de succès.


En
passant devant une vitrine, je vois mon image s’y refléter. Je suis vêtu d’une
combinaison noire, moulante, et chaussé de courtes bottes en cuir de stirax.
J’ai bouclé autour de mes reins un ceinturon où pend mon rayonnant et remis une
lame de jet dans l’éjecteur attaché à mon bras gauche, sous ma manche. Je
possède encore un coutelas passé dans le cuir de ma botte droite.


Je me
fais accoster plusieurs fois par des filles, mais les repousse et finis par
arriver devant le bloc d’immeubles qui m’intéresse dans une rue au sol bétonné.
Les maisons, toutes identiques, se touchent ; des cubes gris, assez hauts,
dont les fenêtres sont fermées par d’épais volets.


Sur la
droite, à environ cent mètres, une enseigne de fer bat au vent. Une enseigne
rouillée sur laquelle se détache en lettres dorées le nom de RAU.


Vu de
l’extérieur, le lupanar du Grégeois ne paie pas de mine. J’hésite un instant,
puis me décide à entrer.


À l’intérieur,
la salle est toute petite avec seulement quatre tables, une dans chaque
coin ; des tables dont les plateaux sont couverts d’inscriptions taillées
au couteau.


Une
grosse femme agenouillée par terre nettoie le sol. Une femme courte, trapue et
difforme avec un visage bestial et des cheveux filasse… Elle lève sur moi un
regard hébété d’ivrognesse, puis se dresse pesamment en essuyant ses mains sur
son tablier.


— Que
veux-tu, étranger ?


Elle
parle en galactique, d’une voix grasse et rocailleuse.


— Je
veux parler à Rau le Grégeois. D’une démarche pesante, la femme se dirige vers
une petite porte au fond de la salle. J’ai envie de me boucher le nez, car elle
pue. La salle aussi. Tout me répugne, mais je vais quand même m’asseoir à une
table.


Une autre
femme paraît. La même allure, mais en moins sale. Elle a une grosse face
couperosée, des lèvres lippues, des cheveux blancs et une énorme poitrine
croulante.


— Que
veux-tu boire ? Nous avons du vin de Néro.


Le pire
de tous, interdit sur la plupart des planètes de la Fédération terrienne. Il rend
fou, dit-on… On n’en vend pratiquement plus que sur les planètes libres.


— Tu
comptes sur lui pour me faire perdre la raison ?


— Tu
n’es pas un homme que l’on peut enivrer facilement. Tu viens pour les
femmes ?


— Il
y en a ?


— Les
plus belles de la Galaxie. Tu as une chance.


Étonné,
je m’exclame :


— Une
chance ?


— D’être
choisi.


— Car
ici, les femmes ne prennent pas n’importe qui ?


— Celles
qui acceptent n’importe qui, tu peux les avoir pour dix talents galactiques
dans toutes les tavernes de la Galaxie. Chez Rau le Grégeois, elles paieront si
tu leur plais.


— On
me l’a déjà expliqué.


— Et
tu es curieux… Veux-tu du vin ?


— Une
bouteille… et des verres propres !


La
serveuse a un rire vulgaire. Sa bouche est édentée ; les quelques dents
qui lui restent sont noires. Elle doit chiquer le madros. La suprême déchéance
pour les humains. Il faut vraiment être tombé très bas pour en arriver là.


Cette
femme-ci ne sent pas aussi mauvais que la première et à peine a-t-elle tourné
les talons que Rau le Grégeois apparaît, escorté de son nialo, une bête moitié
chien, moitié tigre, haute sur pattes et d’une grande férocité.


Protégé
par un tel gardien, Rau ne risque pas grand-chose s’il a affaire à un client
récalcitrant ou déçu. Jalen et Erkelsen en ont fait la douloureuse expérience.


Par
contraste avec les deux femmes, le Grégeois est beau. Grand avec un visage
agréable ; de plus, somptueusement vêtu d’un boléro cramoisi et de
pantalons bouffants jaunes.


— Ne
te laisse pas impressionner par le décor, murmure Rau. Tu viens pour les
Sirènes d’Almadia ?


Je joue
le jeu et m’étonne :


— Les
Sirènes ?


— C’est
ainsi qu’on appelle les femmes, ici.


Je hoche
la tête, puis articule :


— Je
viens pour elles, en effet… Si elles sont belles !


— Nulle
part dans toutes les galaxies, tu n’en trouveras de plus extraordinaires. Elles
sont splendides, lascives… Elles préviendront tes moindres désirs et devineront
ce que tu n’oseras pas leur demander. Rien ne les a jamais rebuté, car si elles
sont avec toi, c’est toujours par amour.


Un
sourire joue sur ses lèvres :


— À
condition qu’elles te choisissent.


— D’habitude,
je fais mon choix moi-même.


— Ici,
les femmes décident.


— Et
si aucune ne me trouve à son goût ?


— Tu
devras repartir. Je n’ai pas été te chercher et n’ai fait de réclame nulle
part. Ceux qui t’ont parlé de moi ont été contents puisque tu es là.


S’il
savait comme il est content, celui qui m’a parlé de son lupanar !










CHAPITRE III 

LE LUPANAR DU GRÉGEOIS


Rau le
Grégeois et moi nous dévisageons un instant, puis je laisse tomber :


— J’étais
venu avec l’intention d’avoir plusieurs femmes en même temps.


— Tu
pourras prendre toutes celles qui t’auront choisi.


— Que
se passe-t-il si le client n’en veut qu’une seule ?


— Je
tire au sort.


— Celles
qui perdent ne sont pas déçues ?


— Elles
attendent que le voyageur revienne… et tous reviennent au moins une fois,
malgré le prix.


— Qui
est ?


— La
première fois, on paie chaque sirène cent talents galactiques. Ensuite, deux
cents, puis quatre cents et ainsi de suite.


— Tu
es cher !


— Un
homme est toujours capable de rassembler deux cents talents galactiques. Ça lui
prend du temps, mais il y parvient. Quatre cents, c’est plus difficile.


— À
chaque visite, cela coûte le double. Et pour moi, si je suis choisi par trois
femmes ?


— Ce
sera trois cents aujourd’hui, six cents et mille deux cents plus tard.


— Même
si la seconde fois je n’en prends qu’une ?


— La
règle est invariable.


Une
nouvelle serveuse apparaît avec la bouteille de vin de Néro, deux verres et un
linge d’une blancheur éclatante.


Je
remarque :


— Ton
personnel n’est pas trié sur le volet. Espérons que les femmes que tu offres
valent mieux. Pour moi, l’argent n’a aucune importance, mais gare si tu
surestimes tes filles. Je suis un pirate de l’espace. Mes amis savent où je
suis et si tu me livrais aux autorités, ta vie ne vaudrait plus un sol de bronze.


— Almadia
n’a pas de police.


La
serveuse remplit les verres après les avoir essuyés. Rau lève le sien :


— Avec
l’espoir de te contenter.


— Quand
verrai-je tes femmes ? J’aimerais être fixé rapidement, puisque ce sont
elles qui commandent.


— Choisissent !
Après, tu
pourras tout exiger d’elles. Elles supportent les pires humiliations. Tu les
auras à ta disposition jusqu’à ton premier sommeil. Tu pourras les battre et
les torturer, mais cela arrive rarement… Les sadiques ne viennent pas ici.
Quoiqu’on frappe souvent les sirènes d’Almadia par esprit de vengeance en
apprenant qu’on ne les reverra jamais.


— Elles
supportent les pires humiliations par amour ?


— Il
n’y a pas d’autre mot, mais elles ne peuvent aimer le même homme qu’une seule
fois. Tu m’as dit que tu en voulais trois ?


— Oui.


Il se
retourne sur la serveuse debout derrière une sorte de petit bar.


— Toutes
sont d’accord, indique-t-elle.


Rau me
regarde à nouveau :


— Je
te propose la brune Li, la blonde Orla et la rousse Nauli… L’échantillonnage te
convient-il ?


Bien sûr,
puisque Orla est dans le lot, mais je prends mon temps pour répondre :


— Naturellement,
je ne paie qu’après les avoir vues.


— Comme
de juste.


 


Rau
s’arrête devant une porte. Elle donne sur une très grande pièce claire,
magnifiquement aménagée. Par terre, un tapis de haute laine, un lit où peuvent
tenir couchées au moins six personnes, un immense divan, une table basse, cinq
fauteuils profonds et des poufs de cuir. Au mur, des lithographies suggestives.


J’apprécie
d’un hochement de tête. Dans le fond de la pièce, une tenture s’écarte et une
jeune fille paraît… Difficile de deviner son âge, mais elle n’a certainement
pas vingt-cinq ans. Elle est blonde, donc il s’agit nécessairement d’Orla.


— Ravissante,
dis-je.


Elle est
nue. Un visage allongé, des traits fins, une bouche sensuelle et des yeux
pleins de perversité. Des seins attachés haut, de longues cuisses et une peau
d’une blancheur éblouissante.


— Si
les autres valent celle-ci…, dis-je. Elles arrivent de chaque côté de la blonde.
Trois beautés différentes, mais chacune extraordinaire. La rousse a les seins plus
gros. Ceux de la brune sont petits et pointus.


Toutes
ont le même visage ravi. Extasié, même.


— Elles
ne toucheront pas un sou de l’argent que tu vas me donner, annonce Rau… Elles
aussi m’ont payé. Elles ne sont pas prostituées, mais amoureuses. Je ne te
décris pas leurs spécialités, elles les ont toutes. Les voilà à ta disposition,
traite-les comme bon te semble, ce sont tes esclaves.


— Elles
payent pour cela ?


— Par
amour, murmure la blonde.


Les trois
femmes sourient en même temps.


— Les
sirènes d’Almadia aiment une seule fois, reprend Rau. Dès que tu t’endormiras,
elles partiront et tu ne les reverras jamais.


— Si
ce sont elles qui s’endorment ?


— Réveille-les !
Es-tu disposé à payer, maintenant ?


En
souriant, je décroche une bourse pendue à ma ceinture et demande :


— La
blonde s’appelle Orla, n’est-ce pas ?


— Oui…
La brune Li et la rousse Nauli. Je compte trois cents talents galactiques et les
donne au Grégeois.


— Je
veux du vin de Néro, des fruits et de la viande rouge.


Rau
s’incline et se dirige vers la porte du couloir, suivi du nialo… Je regarde les
trois femmes avec un sourire ironique. Je comprends Jalen ! Orla, je
l’embarquerais volontiers pour moi-même et regrette d’avoir promis à Erkelsen
de ne pas y toucher.


 


Nauli est
venue tout de suite se pelotonner dans mes bras ; nous avons échangé un
long baiser, tandis que Li et Orla me déshabillaient en me caressant
voluptueusement. Une fois nu, j’ordonne :


— Orla,
va te placer sur le divan ; je veux te regarder prendre des poses
obscènes…


Ainsi, je
respecterai la parole donnée au Suédois. La blonde obéit aussitôt ;
satisfait, je m’abandonne aux deux autres Sirènes. Nauli s’agenouille devant
moi pour me faire grossir dans ses mains avant d’engouffrer mon sexe dans sa
bouche avec une lenteur délicieuse, pendant que Li, agenouillée également, mais
dans mon dos, glisse sa langue au plus intime de ma chair.


Toutes
les deux ont des bouches avides.


Orla
s’étire sur le divan, levant le plus haut possible une jambe, l’autre, puis les
deux ensemble avant de s’allonger sur le ventre pour m’offrir grande ouverte la
raie de ses fesses jusqu’aux lèvres de son sexe.


 


Je sens
la fatigue me gagner. Je suis avec les trois filles depuis plus d’une heure,
maintenant. Que fiche Erkelsen ? À mes côtés, à la tête du lit, la
bouteille de vin de Néro est à moitié vide. À chaque verre, je ressens comme un
coup de fouet, mais ne dois pas en abuser.


Je me
dresse, le visage hargneux. Nauli et Li restent enlacées en travers du lit,
tandis qu’Orla, toujours étendue sur le divan en face de nous, me regarde
amoureusement. Une fille vraiment ravissante, au ventre plat recouvert d’une
mousse soyeuse… Elle attend son tour. Je me suis d’abord répandu dans la bouche
de Nauli avant de prendre Li en levrette.


Les
sirènes ne m’ont refusé aucune caresse et sont prêtes à les recommencer autant
que je le voudrai… ou que je le pourrai.


D’une
voix âpre, je questionne Orla :


— Toutes
les trois, vous semblez m’aimer à la passion. Comment pouvez-vous simuler à ce
point ?


— Nous
ne simulons pas notre amour. À chaque nouvel homme, les sentiments sont chaque
fois plus forts en nous.


— Mais
si je m’endors, je ne vous reverrai pas ?


— Plus
jamais.


— Pourquoi ?


— Les
sirènes d’Almadia aiment un homme le temps d’un seul désir, explique Li.


— Et
si je paye ?


— L’argent
ne nous intéresse pas ; nous-mêmes avons payé le Grégeois pour attendre
les clients chez lui.


— Et
si j’offrais à l’une ou à l’autre de partir avec moi ?


— Elle
refuserait, affirme Nauli.


— Je
peux pourtant vous demander tout ce que je veux.


— En
amour, seulement !


En
souriant, Orla se lève pour se diriger vers un coin de la chambre et ouvrir un
placard où est disposé tout un arsenal d’instruments de torture.


— Veux-tu
nous fouetter avec une cravache ou un fouet à chien ? Tu peux aussi
accrocher des pinces à la pointe de nos seins ou aux lèvres de nos sexes avant
de nous frapper.


— Vous
aimez les coups ?


— Nous
les supporterons par amour et lorsque tu sortiras de nos vies, nous nous
soignerons.


Orla
empoigne deux énormes godemichés pour me les présenter.


— Tu
veux les utiliser ?


— Ils
sont d’une grosseur abominable.


— Qu’importe
si nos souffrances aident ton plaisir.


Je hausse
les épaules :


— Je
ne suis pas une brute.


Le plus terrible,
c’est le visage d’ange que garde Orla en me parlant.


— Des
filles ont dû mourir sous la torture, non ?


— Nous
admettons de mourir d’amour sur Almadia.


Cette
soumission sans limites m’affole… Ces filles ont des corps magnifiques. La
femme idéale, en triple exemplaire. J’ai l’impression qu’elles sortent d’un
rêve, mais soudain, on entend le rauquement sourd du nialo. Je repousse Nauli,
me dégage et me précipite vers mon arme. La blonde et la brune se redressent.


— Qu’est-ce
qui te prend ? demande Nauli.


— Il
s’agit d’un ami.


J’entends
le sifflement caractéristique d’un tir rayonnant, puis les bruits d’une lutte
brève. J’indique :


— Rau
le Grégeois est hors de combat.


— Qu’as-tu
manigancé ? s’affole Nauli.


— Je
ne suis pas un homme auquel on escroque trois cents talents sans le regretter.


Les trois
femmes regardent la porte avec une soudaine inquiétude. Un coup de pied l’ouvre
et Erkelsen, hilare, paraît, son rayonnant à la main. Son sourire se fige
immédiatement sur son visage. Il semble écœuré, puis effrayé, comme si plus
rien n’était logique dans son univers.


— Voilà
ton choix, Arciano ? s’exclame-t-il. Ce n’est pas possible !


Décontenancé,
je grogne :


— Si
Nauli et Li ne te plaisent pas, Orla est tout de même là.


— Orla ?


Le
Suédois ricane :


— Jamais,
je n’aurais cru que tu avais de tels goûts ? Que fais-tu avec ces
truies ?


— Erkelsen !
Ces femmes sont ravissantes, toutes les trois.


Erkelsen
a un haut-le-corps.


— Je
voudrais bien que tu me montres Orla !


D’un
geste énervé, je la lui désigne. Le Suédois crache par terre de dégoût.


— Cette
horreur avec des seins qui tombent sur son ventre, ce visage bouffi
d’ivrognesse et cette peau sale qui pue ?


Je
regarde alternativement le Suédois et la blonde ; soudain, celle-ci
déclare :


— Je
suis réellement Orla.


Le
Suédois et moi nous regardons.


— Nous
sommes victimes d’une hallucination, grogne Erkelsen qui regarde les trois
femmes méchamment. Dites quelque chose, vous trois.


— Quoi ?
fait Li.


Erkelsen
quitte la pièce avec un mouvement d’humeur pendant que je vais me verser du vin
de Néro. Les trois femmes s’approchent de moi avec des intentions précises,
mais je les repousse brutalement.


Erkelsen
revient bientôt en traînant par ses vêtements Rau le Grégeois inanimé.


— Il
n’est pas mort, indique-t-il. Je l’ai assommé. Le nialo, par contre, a morflé
un tir rayonnant en pleine tête. Redoutable, cet animal. J’ai juste eu le temps
de dégainer mon arme à la dernière seconde. Je m’adresse à Nauli :


— Réveille
Rau !


La rousse
se dirige immédiatement vers la table de nuit pour y prendre une bouteille,
puis elle s’approche du tavernier et lui en verse une bonne rasade, moitié sous
le nez, moitié dans la bouche.


Aussitôt
celui-ci se met à tousser ; ensuite, il se relève péniblement, tourne la
tête vers Erkelsen et moi qui avons empoigné nos armes. Le Suédois le regarde
d’un air farouche.


— Tu
n’aurais pas dû revenir, Erkelsen, murmure Rau. Si je fais payer aussi cher les
autres fois, il faut bien une raison.


Je
demande d’une voix dure :


— Lequel
de nous voit les filles comme elles sont ?


— Tous
les deux ! Pour toi, ce seront des déesses jusqu’à ce que tu t’endormes.
Pour Erkelsen et pour moi, ce sont les femmes que tu as vues en bas avant
qu’elles ne te choisissent. Elles ont toutes ce pouvoir monstrueux… Dès
qu’elles tombent amoureuses d’un homme, elles deviennent à ses yeux les plus
belles créatures qu’il soit possible de rêver, mais seulement pour les quelques
heures où l’homme peut les aimer sans céder à la fatigue. Après, c’est fini
pour toujours. Pendant qu’elles vous aiment, ce sont des maîtresses fabuleuses.


Il va
s’asseoir sur un pouf de cuir.


— Drôles
de créatures ! Les sirènes me tolèrent, car elles ont besoin de mes
services et peu importe si je m’enrichis grâce à elles… Seulement, la vie
qu’elles mènent toutes les use rapidement.


— À
leur mort, questionne Erkelsen, qui les remplace ?


— Leur
fille.


— Les
sirènes n’ont jamais de garçons ?


— Elles
les tuent à la naissance. (De la pointe du menton, il désigne Orla.) Celle-ci
n’en a plus pour longtemps, mais sa fille a dix-sept ans bientôt.


Erkelsen
et moi nous dévisageons, puis je demande au Grégeois :


— Tu
te doutes pourquoi nous sommes ici ?


— À
cause du garçon qui accompagnait Erkelsen, il y a un mois ?


— Qu’est-il
devenu ?


— Je
l’ai vendu comme esclave. Oh, restez calmes, c’était la seule façon de lui
sauver la vie, car les sirènes voulaient sa mort. Sa mort après l’avoir
torturé, car au cours de la bagarre, avant que je ne réussisse à l’assommer, il
a tué une des leurs. Un accident, mais elles ne voulaient rien entendre.


— Qui
ça, « elles » ? Toutes les sirènes ?


Le
Grégeois acquiesce.


— Où
est Jalen, maintenant ? insiste Erkelsen.


— Des
prospecteurs d’Achir, une ville du continent équatorial, me l’ont payé un bon
prix pour le faire travailler dans leurs mines de xornium. Vous savez qu’on le
trouve sur Almadia à fleur de terre.


— Les
noms de ces prospecteurs ?


— Ils
étaient trois. Un nommé Bergano, son frère Ixias et un autre homme du nom de
Rissien. Seulement, ne comptez pas racheter votre ami. Ces trois-là règnent sur
Achir et ne tiennent pas à ce que l’on apprenne qu’ils utilisent des esclaves
humains dans les mines. La Fédération terrienne pourrait prendre ce motif afin
d’intervenir militairement sur Almadia. Et si vous essayez de le délivrer, vous
vous retrouverez avec Jalen dans les mines de xornium… ou bien vous serez tués
avant !


Rau prend
dans une poche de son vêtement, l’argent que je lui ai donné et me le rend.


— De
toute façon, tu n’as pas profité normalement des femmes. Maintenant, partez… et
ne revenez jamais !


 


Dès que
nous sommes sortis du lupanar du Grégeois, Erkelsen me questionne :


— Nous
n’allons pas abandonner Jalen, n’est-ce pas ?


— Comment
le pourrais-je ? Tu oublies l’aiguille d’Ibatho que son père m’a fait
implanter dans la tête. Je suis forcé d’aller le tirer de là-bas, mais le
Grégeois n’a pas menti au sujet des prospecteurs d’Achir. J’en ai entendu
parler. Ce qu’il a omis de dire, également, c’est qu’ils bénéficient de la
protection de la S.I.O.N.A.S.


— La
S.I.O.N.A.S. est une multinationale de la Terre, n’est-ce pas ?


— Oui,
et sa puissance est considérable. J’ai déjà eu affaire à elle, sur Elstar. Ses
agents ne reculent devant rien s’il est question de ses intérêts.


— Et
nous ne sommes que deux, soupire Erkelsen. J’ai bien peur que Jalen ne revoie
pas de sitôt sa liberté… S’il la revoit un jour !


— Nous
disposons de l’Étoile d’Ys ; son armement est considérable pour un astronef
de type VII. Si nous savions avec précision où se trouve Jalen, nous
pourrions envisager une attaque surprise.


— À
deux ? insiste Erkelsen.


— Avons-nous
le choix ? Bien sûr, je ne vois pas les choses de la même façon que toi.
Moi, si dans six mois je n’ai pas ramené Jalen en vie sur Tamal, mon compte est
bon.


Il ne
répond pas. Que pourrait-il bien dire… et tout à coup, j’ai la rage contre lui,
également. Il a beau être sympathique, il n’en est pas moins complice de Sam
Barclay. Qu’il approuve ou non ce que m’a fait celui-ci ne change absolument
rien !


— Que
faisons-nous ? me demande-t-il… Nous gagnons Achir immédiatement ?


— Non…
Allons dîner et tâchons d’en apprendre le plus possible sur la cité minière et
ses prospecteurs.
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CHAPITRE IV 

LES CHASSEURS


Erkelsen
et moi avons passé toute la soirée et une bonne partie de la nuit dans les
tavernes du port spatial d’Alcyon.


Nous
avons questionné au hasard les gens sur Achir. Peu de renseignements, sinon
qu’il nous est impossible de nous rendre à la cité minière avec l’Étoile
d’Ys. Son
spatiodrome est exclusivement réservé aux vaisseaux de transport du xornium et,
d’autre part, les autorités de la ville ont interdit son entrée aux étrangers.


Le seul
moyen d’y pénétrer est de s’y rendre clandestinement. C’est possible, mais en
arrivant par l’intérieur des terres, à bord d’un véhicule tout terrain.


Erkelsen
et moi sommes convenu que je louerai un véhicule dans la matinée pour gagner
Achir. Pendant ce temps, il quittera Almadia pour se rendre sur Thomas du
Centaure et ramener Marvel, mon associé.


Le
Suédois rechignait à me quitter, mais, finalement, s’est rendu à mes raisons.
S’il ne manque pas de courage, ni d’une certaine adresse au tir, j’ai tout de
même davantage de ressources que lui pour m’introduire et me débrouiller seul
dans Achir.


Enfin, je
l’espère…


 


J’achète
un tout terrain chez un marchand d’Alcyon. Il s’agit d’un caisson de rétoglass
sur chenilles avec deux places à l’avant, un grand plateau à l’arrière et un
toit coulissant qui recouvre le tout si nécessaire.


Je
m’installe aux commandes et vérifie, à l’aide d’une carte d’état-major, la
direction qu’il me faudra prendre à la sortie d’Alcyon. Achir est à cinq cents
kilomètres au nord. Une chance, le tableau de bord est muni d’un directionnel.
Il me suffit de programmer la destination exacte où je veux me rendre pour
qu’un témoin m’indique en permanence si je suis dans la bonne direction.


 


Un tout
terrain, malgré la désuétude de ce mode de locomotion, a tout de même l’avantage
de se faufiler partout à la façon d’un bulldozer. Ça passe ou ça casse.
Question discrétion, évidemment, c’est épouvantable.


J’ai
roulé six heures de suite avant de m’accorder une pause. Le jour est déjà en
train de décliner dans le ciel et, approximativement, j’ai dû effectuer un bon
tiers du chemin.


Je suis
arrivé en bas des premiers contreforts d’une chaîne de montagnes et découvre
une vallée rocheuse. Les falaises abruptes s’ouvrent sur un large défilé en
direction des hauteurs.


Abandonnant
le tout terrain, je suis grimpé sur un promontoire rocheux pour examiner le
paysage à la jumelle. Je me fraye un chemin à travers des buissons épineux avec
une machette. Sa lame est plus tranchante que le fil d’un rasoir.


Je
contourne un rocher et brusquement fais un saut en arrière en étouffant un cri
de surprise. Une monstrueuse tête de reptile se dresse devant moi. Une tête
large d’un mètre avec des yeux froids et globuleux. Une gueule énorme aux dents
acérées, tendue pour me saisir au bout d’un long cou puissant.


L’haleine
fétide de l’animal me soulève le cœur. Je brandis la machette et avance de deux
pas pour frapper la bête au travers de sa gueule immonde. Le coup ne peut pas
tuer le reptile, mais sous la douleur il recule tout de même. Je dégaine alors
mon rayonnant.


Comme je
vais tirer, ce n’est plus une seule bête que j’ai devant moi, mais plusieurs…
Le reptile que j’ai sabré perd son sang en abondance. Un sang noir, épais. Ses
compagnons ne se préoccupent pas de moi. Ils sont rendus fous par l’odeur du
sang et s’acharnent sur le blessé.


Ils ont
des corps ronds, soutenus par six courtes pattes terminées par des griffes
rétractiles ; un cou puissant de trois ou quatre mètres de long, surmonté
de l’énorme tête plate. Ils se repaissent du géant blessé et forment tous
ensemble un amas confus à une quinzaine de mètres.


Je recule
précipitamment et regagne mon tout terrain. Une fois aux commandes, je lance le
moteur et m’éloigne vite de ce secteur, en me fiant au directionnel. Pour le
moment, je dois longer la chaîne montagneuse et crains de voir apparaître de
nouveaux monstres.


La
plaine ! Comme je l’atteins, j’aperçois devant moi un groupe de grands reptiles,
semblables à ceux auxquels je viens d’avoir affaire. Six bêtes ! On dirait
qu’elles ont peur de s’enfoncer trop avant dans la savane où un danger les
menacerait.


Quel
danger ? Et ce qu’elles craignent ne constitue-t-il pas une menace pour
moi aussi ? Je le verrai bien. De toute façon, il n’est plus question de
reculer.


Je me
gare à l’abri d’un bosquet, sors du tout terrain et utilise mes jumelles pour
observer les monstres. Ils ont pénétré dans la savane sur environ un kilomètre
et paraissent inquiets. Ils tendent leur long cou dans toutes les directions,
un peu comme s’ils humaient l’air, puis formant un groupe compact, convergent
vers les premiers contreforts montagneux…


Aussitôt,
de frêles silhouettes se dressent face à eux. Des chasseurs ! Ils étaient
couchés à terre avec leurs chevaux qu’ils montent immédiatement. Ils sont une
cinquantaine qui se mettent à crier. Les grands reptiles obliquent d’emblée sur
la droite, mais de ce côté aussi, des hommes, jusque-là tapis au sol, se
lèvent, stoppant les reptiles qui tentent alors de fuir vers la gauche. Les
bêtes lancent de longs sifflements furieux et en même temps désespérés.


Des
chasseurs, toujours à cheval, surgissent à leur tour sur la gauche et, tous
ensemble, galopent en hurlant. Une seule possibilité subsiste pour les
monstres : tourner carrément le dos aux montagnes et fuir pour s’enfoncer
dans la savane où rien ne semble devoir s’opposer à leur débâcle.


Si,
d’autres hommes, sans chevaux ceux-ci, qui laissent encore un passage ouvert du
côté de la plaine et par lequel s’engouffrent les animaux affolés.


Ces
hommes sont vraisemblablement des rabatteurs. Je me demande où ils veulent
amener ces reptiles par leur encerclement, et surtout pour quelles raisons. Je
suis leur course dans mes jumelles. Le cours d’eau est proche ; si les
reptiles arrivent jusque-là, ils ont une grande chance de s’échapper. Ils le
savent et sentant l’eau, accélèrent brusquement.


Pour eux,
le drame se joue avec brutalité, à une vingtaine de mètres de la rive. Ils
tombent les uns après les autres, fauchés en pleine course. Leurs courtes
pattes ont été prises dans des nœuds coulants, disposés au ras du sol.


Une fois
les monstres à terre, les chasseurs approchent avec des muselières dans
lesquelles ils enferment les têtes des bêtes. Après, ils leur passent une corde
autour du cou, puis coupent les liens retenant leurs pattes.


Les
reptiles se redressent, mais n’ont plus d’agressivité. Ils n’essaient même pas
de fuir ; ils doivent sentir inconsciemment qu’avec leur muselière, toute
résistance est inutile.


Ainsi,
l’ennemi farouche qu’ils craignaient au moment de se lancer dans la plaine à ma
poursuite, c’était l’homme.


Les
reptiles sont poussés dans des cages comportant à l’arrière une ouverture dans
la paroi supérieure. Elle leur permet de passer leur long cou et leur tête
monstrueuse. Ouverture par l’arrière, sans doute pour les empêcher de mordre
les conducteurs, assis sur des chevaux.


Les
premiers reptiles sont entrés dans les cages. La chasse n’est pas finie pour
autant. Plus loin, à l’horizon, un nouveau groupe se laisse enfermer comme le
premier, mais cette fois, il y a de la résistance. Au lieu de s’affoler, les
monstres se placent sur une seule ligne et s’élancent, renversant et écrasant
leurs adversaires les plus proches.


Le cercle
est rompu et les grandes bêtes passent. Celles-là, devenues méfiantes, seront
plus difficiles à reprendre, désormais.


Je n’ai
pas l’occasion d’en voir davantage… À l’instinct, j’ai deviné une présence
derrière moi. Je pivote, mais avec quelques secondes de retard et n’ai pas le
temps d’esquiver le coup qui m’est porté. Il est d’une violence inouïe et me
projette à terre.


On ne m’a
pas frappé de près. Sinon, mon agresseur aurait dû s’approcher et ce n’est pas
le cas. Je suis groggy, mais ne perds pas conscience. Cela revient au même,
puisque je n’ai plus la force de me défendre lorsqu’une dizaine d’hommes se
jettent sur moi pour m’enlever mes armes et me lier les mains dans le dos.


 


Les
chasseurs de reptiles, dans la plaine, sont habillés de vêtements et, à
première vue, sont civilisés. Les hommes qui m’entourent, par contre, sont
armés de frondes. Elles semblent leurs armes principales. Chacun d’eux a la
sienne avec une réserve de pierres contenues dans un sac de cuir attaché à sa
taille par un lien.


Ils sont
très grands et remarquablement bien bâtis. Les muscles longs, des jambes de
coureurs aux jarrets puissants. Leur seul vêtement est un pagne tressé avec une
sorte de jonc bleuâtre. J’en avais remarqué poussant au bord d’une rivière.


Leur peau
est d’un orange presque rouge, car ils se recouvrent le corps d’une épaisse
couche de boue. Leurs visages dénotent un niveau intellectuel assez bas.


Pour le
moment, ils s’intéressent à mes armes. Celui qui doit être le chef s’est déjà
approprié le couteau dans ma botte et la machette. Un autre est en train
d’examiner le rayonnant. S’il presse la détente, ce sera la catastrophe.


Ce qui
arrive tout à coup… Le rayon mortel jaillit et frappe un sauvage. Il est
projeté en arrière, la poitrine brûlée.


Aussitôt,
l’homme jette mon arme à terre en reculant précipitamment.


Le moment
de frayeur passé, leur chef s’approche de moi. Il est le plus âgé parmi la
dizaine de guerriers qui l’accompagnent. La barbe rousse de son menton est
semée de poils blancs. Un visage couturé, aux petits yeux cruels. D’un geste
autoritaire, il me désigne à deux de ses hommes. Ceux-ci hésitent à avancer. Il
leur parle alors violemment et ils se décident à lui obéir.


Le
premier m’empoigne par ma tunique pour me redresser.


— Je
ne suis pas un ennemi !


À l’expression
de Barbe-rousse, je réalise qu’il ne comprend pas le sens de mes paroles. Je me
vois mal parti. Très mal ! Ces primitifs me considèrent sans doute comme
un des chasseurs de reptiles et ils n’ont pas l’air de les porter dans leur
cœur.


L’un d’eux,
d’ailleurs, surveille la savane avec inquiétude. Une chose est sûre, en tout
cas, ma combinaison spatiale les intrigue. Leur chef tente de me l’arracher. Le
tissu lui plaît. Comme il n’arrive pas à le déchirer, il s’énerve et saisit mon
couteau qu’il a passé à la ceinture de son pagne.


Un
instant, j’ai peur qu’il ne me tue. La lame frôle ma chair, mais sans
l’entailler. Tout va alors très vite. En quelques coups, ma combinaison est
lacérée et chaque indigène tient à en posséder un morceau. On ne me laisse que
mon short. Ma pudeur s’en contente.


Barbe-rousse
s’approprie aussi mon ceinturon avec la gaine de cuir contenant mon argent. Il
ne doit pas savoir ce que cela vaut, mais c’est une décoration comme une autre
pour lui.


Il devine
facilement le système de fermeture du ceinturon et le passe autour de ses reins
avec une fierté qu’il ne cherche pas à dissimuler.


Mes
bottes ne semblent pas les intéresser… Par contre, un des sauvages s’approprie
sans davantage de façon ma lame de jet, sans me retirer le harnais fixant à mon
avant-bras l’éjecteur de lame.


Plus rien
à me voler. Leur chef noue un morceau de ma combinaison autour de sa poitrine
avant de s’approcher du tout terrain, mais un des guerriers lui parle et tout à
coup, les sauvages sont pressés de s’en aller. Barbe-rousse ordonne le départ.
Aucun d’eux ne semble préoccupé par le cadavre de leur compagnon, tué par le
tir rayonnant. Il est promis à une décomposition rapide et servira sans doute
de pâture à quelques charognards.


Un des
sauvages m’expédie une énorme claque dans le dos pour m’intimer d’avancer.
Barbe-rousse marche en tête, encadré par deux guerriers. Le reste de la troupe
ferme la marche.


Très
vite, nous abandonnons la plaine pour nous enfoncer dans une forêt, en suivant
un sentier à peine tracé. Les deux derniers guerriers de notre colonne
s’occupent de faire disparaître toute trace de notre passage.


 


Mon
ceinturon, ajouté à la machette et à mon couteau, rehausse le prestige de
Barbe-rousse auprès de sa tribu, c’est indéniable !


Depuis
notre arrivée au village – une cinquantaine de huttes minables et
malodorantes – il se pavane devant une assemblée de vieillards
gâteux. Le plus croulant vocifère avec hargne en brandissant ses poings dans ma
direction, imité par les femmes et les enfants. Les hommes les tiennent à
distance, sinon je me ferais écharper.


Tout de
même, terminer son existence sur cette planète de sauvages, c’est
foutant ! Et je ne peux m’en prendre qu’à moi. Tout à l’heure, je ne me
suis pas montré assez prudent, mais la scène de la capture des reptiles me
fascinait. Si j’avais pu faire usage de mon rayonnant, ces sauvages auraient
détalé comme des lapins.


Bon, les
réjouissances commencent. Un homme me pousse jusqu’à un arbre immense. Une
espèce de chêne, aux branches démesurées contre lequel il m’attache
solidement ; les hommes et les femmes de la tribu forment un cercle
autour, en poussant une multitude de petits cris plaintifs. Ces cris augmentent
d’intensité jusqu’à se confondre dans un même hurlement strident.


Interminable…
J’en suis abasourdi et c’est à peine si je remarque Barbe-rousse bondir au
milieu du cercle. Il intime le silence d’un geste autoritaire, puis s’avance
vers moi, le regard brillant d’une cruauté de fauve.


J’ai
droit à une kyrielle d’imprécations, puis à une série de pirouettes grotesques.
Dans chaque main, il tient une serpette de pierre finement aiguisée, avec
lesquelles il dessine dans le vide des figures géométriques dont le sens
m’échappe.


De toute
évidence, ce n’est pas le cas pour sa tribu. Elle suit chacune de ses
évolutions avec un intérêt quasi fanatique.


Je me
suis résigné à mourir, mais cette mascarade m’éprouve les nerfs. Du coup, je me
laisse aller à un flot d’insultes dans lequel je donne toute la puissance de
mes poumons. Un soulagement ! Les indigènes paraissent alors en proie à
une jubilation délirante.


Plus
d’illusion sur mon sort ; aussi, je tente de m’entretenir dans une sorte
de fatalité… Je m’attends à chaque instant à être lapidé, ou bien frappé par
les serpettes de Barbe-rousse, toujours pris d’une véritable danse de
Saint-Gui.


Il
termine ses démonstrations clownesques pour laisser la place aux hommes et aux
femmes. Ils reprennent leur quadrille effréné autour de l’arbre. Plus de cris
perçants, mais une longue complainte sinistre. Leurs regards à tous sont d’une
férocité abominable. Seuls les vieillards, les enfants et quelques femmes
enceintes se tiennent en retrait, devant une case plus imposante que les
autres. Barbe-rousse s’y retire d’ailleurs bientôt avec une majesté que lui
envieraient nombre de têtes couronnées.


Dès qu’il
a disparu, les clameurs des danseurs se font plus violentes et les vieillards
ne sont pas en reste dans cette macabre cérémonie. Ils entament à leur tour un
chant lugubre sur deux tons, en tapant des mains avec un rythme indéniable.


Difficile
de faire le vide dans mes pensées pour échapper à une réalité comme celle-ci.
De songer à des événements plus réjouissants que ma situation où je ne vois
d’autre issue que la mort…


Deux
hommes se détachent du groupe des danseurs pour venir m’invectiver de près,
puis s’écroulent soudain à mes pieds. En même temps, un déluge de tirs
rayonnant s’abat sur la tribu, déclenchant un formidable vent de panique.
D’abord surpris, puis effrayés par les corps qui s’abattent de tous côtés, les
indigènes fuient d’une façon désordonnée, sans même songer un seul instant à
faire front. Ils poussent toujours d’innombrables cris, mais désormais, ce sont
des cris de terreur hystériques et indistincts…


La place
du village se vide à une vitesse incroyable. Il ne reste bientôt que les morts…
Une dizaine de corps, pour la plupart des vieillards et j’aperçois devant les
premiers arbres, trois hommes marcher dans ma direction. À leur tenue, je
reconnais les chasseurs de reptiles.


— Tu
sembles en mauvaise posture, l’ami…, me lance le plus grand. Il était temps que
nous arrivions.


Soudain,
je m’écrie :


— Attention,
derrière !


Ils
pivotent avec un ensemble parfait.


Malheureusement,
l’homme à gauche de celui qui m’a parlé, ne peut éviter la pierre qui l’atteint
à la tête.


Elle a
été lancée par Barbe-rousse. Celui-ci esquisse ensuite un mouvement de fuite,
mais en vain. Un tir rayonnant le frappe. Il tombe tout d’abord à genoux, puis
s’effondre, la face en avant. Il ne bouge plus, restant dans une position
bizarre, les deux bras recroquevillés autour de son visage.


Un des
chasseurs tranche les cordes qui me retiennent à l’arbre. Dès que je suis
libre, je commence à masser mes poignets endoloris.


— Je
m’appelle Hebs’ker, se présente celui qui commande les chasseurs… Et voici
Ernal.


Il me
désigne l’homme à côté de lui. Celui qui a été assommé s’appelle Brickstom. Les
chasseurs sont une quinzaine, maintenant, à être entrés dans le village. À mon
tour, j’annonce :


— Brom
Steuqueur. Je vous dois la vie, si je ne m’abuse.


Hebs’ker
éclate de rire :


— Vous
n’êtes pas le premier. Le mois dernier déjà, nous sommes venus libérer un type
qui s’était fait capturer par les Jones.


— Les
Jones ?


— C’est
le nom de cette tribu. La plus primitive d’Almadia ! Une chance qu’elle y
aille de toutes ses singeries avant de zigouiller ses victimes. Nous avons eu
le temps de découvrir votre tout terrain, de comprendre ce qui s’était passé et
d’arriver.


Ernal
s’approche pour me tendre mon rayonnant.


— Nous
avons retrouvé cela, aussi. C’est à vous, n’est-ce pas ?


Je me
fends de toute la gamme de remerciements que je connais envers mes sauveurs,
récupère encore mon ceinturon, ma machette, mon couteau et ma lame sur le
cadavre de l’indigène qui me les avait pris et qui a été abattu, puis accepte
de suivre les chasseurs jusqu’à leur campement pour passer la nuit.










CHAPITRE V 

LE FUGITIF


On
capture les grands reptiles d’Almadia pour leur viande succulente et pour leur
peau. La première est expédiée directement à une fabrique de produits surgelés
d’Alcyon, mais le plus intéressant, évidemment, est le profit que l’on tire de
la peau. Un seul impératif, il faut que les bêtes soient prises vivantes afin
qu’elle ne se détériore pas immédiatement.


Les
chasseurs d’Almadia sont une bonne trentaine et semblent prospères.


Je les ai
quittés en milieu de matinée après qu’ils m’aient vendu une combinaison
isolante pour remplacer celle que Barbe-rousse m’avait mise en lambeaux et
quelques accessoires qui pourront m’être utiles pour ce que je vais
entreprendre.


Évidemment,
ils m’ont questionné sur ma présence dans la région. Je n’avais aucune raison
de leur cacher ma destination. Tout de suite, ils ont voulu me dissuader de
gagner Achir. Les prospecteurs ont vraiment mauvaise réputation.


Les
chasseurs m’ont vu partir en étant persuadés qu’ils ne me reverront jamais.


Peu
réjouissant !


Au moment
de partir, Hebs’ker s’est approché de moi pour me proposer deux grenades
anesthésiantes. J’ai voulu les lui acheter, mais il a refusé. J’en ai glissé
une dans la bourse contenant mon argent et l’autre dans une poche de ma
combinaison.


Ensuite,
j’ai roulé sans m’arrêter sous une pluie continuelle. Le jour est déjà en train
de décliner dans le ciel. Approximativement, j’ai dû effectuer désormais les
trois quarts du chemin me séparant d’Achir.


Je suis
en train de traverser une forêt qui n’en finit pas. Normalement, d’après ma
carte que les Jones n’avaient heureusement pas mise en morceaux, je devrais
bientôt parvenir à une plaine. Autour de moi, s’affole tout un petit monde
forestier de prédateurs ne me disant rien qui vaille.


Enfin,
voilà la lisière. Je débouche effectivement sur une plaine ! Plutôt une
sorte de savane où les herbes sèches m’empêchent d’apercevoir quoi que ce soit.
Je prends la direction d’une sorte de plate-forme rocheuse depuis laquelle je
serai en mesure de balayer plusieurs kilomètres à la jumelle.


La pluie
s’est arrêtée, mais l’accalmie ne durera pas, on le sent.


J’arrête
mon tout terrain au pied de la plate-forme, rentre le toit de rétoglass et
grimpant sur le capot, me hisse jusqu’au sommet du rocher, réglant mes jumelles
pour observer les environs.


Pas
grand-chose… Quelques troupeaux de bovidés, des fauves, pas mal d’oiseaux… Une
flore riche également, avec une espèce d’arbres aux fruits rouges assez
tentants, mais pas la moindre trace de présence humaine.


Tout à
coup, j’aperçois dans le ciel trois points noirs. D’abord, je pense à de grands
oiseaux, puis cela se précise. Je reconnais des airo-jets.


Ils
viennent dans ma direction. M’ont-ils vu ? Dans le doute, je préfère
descendre de la plate-forme et les suivre à la jumelle depuis le sol, mais au
moment où je vais sauter à terre, les trois appareils entreprennent des vols
concentriques.


Donc, ils
n’en ont pas après moi ! J’augmente la puissance de mes jumelles et quelques
secondes après, distingue un homme en train de courir à perdre haleine, au
milieu des grandes herbes. Un homme à demi nu, armé d’un bâton.


Un
fugitif… À première vue, il n’a aucune chance d’échapper à ses poursuivants. Il
semble à bout de force. Qu’est-ce que je fais ? La prudence me dicterait
d’observer les événements à distance, puis de suivre la direction prise par les
trois airo-jets qui viennent certainement d’Achir.


Seulement,
la patience n’est pas mon fort et je peux espérer me faire du fugitif un allié.
Celui-ci file vers une rivière qu’il n’aura sûrement pas le temps
d’atteindre ; moi, par contre, je peux le récupérer au nez et à la barbe
de ses poursuivants.


Je glisse
sur le capot de mon tout terrain, m’installe aux commandes et en avant, à fond
les manettes. Poussé au maximum de sa vitesse, un tout terrain atteint
vaillamment le 70/80.


À bord
des engins, mon arrivée va sûrement décontenancer les pilotes. Quant au
fugitif, s’il n’est pas complètement idiot, il va comprendre qu’il lui faut
bifurquer vers moi. À moins qu’il ne prenne peur et ne me fuie également.


Plus
qu’une centaine de mètres avant d’être à sa hauteur ; tout en conduisant,
je surveille les trois appareils, au-dessus de ma tête. Ils poursuivent,
imperturbables, leurs cercles concentriques. Maintenant, ils ont dû
m’apercevoir.


S’ils ont
des canons rayonnants, je vais être en mauvaise posture, mais je ne le crains
pas trop. Ce sont des modèles anciens.


Bon,
j’arrive à la hauteur du fugitif ; il m’a aperçu et semble ralentir sa
course. Plutôt maigre, les côtes saillantes, une barbe de plusieurs jours et
des yeux cernés. Il vient d’en baver plus qu’il ne peut en supporter et me
regarde avec fatalisme. Suis-je ennemi ou ami ?


Je
ralentis en arrivant sur lui et crie :


— Grimpe !


Malheureusement,
ses poursuivants ne lui en laissent pas le temps ! S’ils n’ont pas de
canons rayonnants, ils possèdent néanmoins des mitrailleuses lourdes. Voyant
que leur proie leur échappe, un des pilotes déclenche un tac-à-tac sinistre qui
fauche le fugitif.


Ce
dernier s’écroule à côté de moi. Je relance le moteur du tout terrain et
effectue un quart de tour en direction d’un petit bois proche.


Cette
fois, les trois airo-jets me mitraillent en même temps, mais le tout terrain,
une fois le toit coulissé, est hermétiquement fermé. J’atteins les premiers
arbres sans dommage.


Moteur
coupé, j’empoigne mes jumelles, pivote pour observer la plaine et son ciel. Les
appareils tournent toujours au-dessus de nous. Tout à coup, l’un d’eux perd
progressivement de la hauteur pour se poser.


Trois
hommes sortent de la carlingue. Des hommes vêtus de combinaisons brunes et
armés de fusils-rayonnants.


Je me
penche sur le fugitif à côté de moi et vois au premier coup d’œil qu’il est
fichu. Il a déjà perdu trop de sang. Incroyable qu’il n’ait pas perdu
connaissance.


— Tu
viens d’Achir ?


Il ferme
les yeux pour acquiescer, puis articule :


— J’é…
j’étais condamné. J’av… vais été conduit dans leur putain de camp ! Je me
suis évadé avant-… hier !


— Là-bas,
tu as vu un nommé Jalen ? Il a dû arriver il y a un mois, environ, pour
travailler dans les mines de Bergano et d’Ixias.


— Le
nom… ne me dit rien ! Je n’ai pas eu… le temps de connaître les
prisonniers.


Les trois
types sortis de l’airo-jet sont désormais à moins de dix mètres de nous. Comme
le tout terrain est immobilisé et qu’à l’intérieur, nous ne bougeons pas, ils
doivent penser que les tirs de mitrailleuses nous ont blessés ou même tués tous
les deux.


Je
relance soudain les moteurs pour une fulgurante marche arrière qui surprend les
hommes en noir.


Manquant
de cheniller sur le corps de l’un d’eux, je débouche brusquement dans la plaine
et essuie comme je devais m’y attendre plusieurs tirs, mais les balles
ricochent sur le rétoglass sans le traverser.


J’ai
reculé jusqu’à l’avion ; ses trois occupants rappliquent en vitesse.
J’enfonce à nouveau le levier de vitesse : le tout terrain bondit en
direction de la forêt que je venais de quitter avant de m’aventurer dans la
plaine.


 


J’atteins
la forêt où les frondaisons, particulièrement épaisses, dissimulent mon
véhicule. Une chance que les avions perdent notre trace, à moins qu’ils ne
soient munis de puissants détecteurs.


Dès que
je me suis à nouveau arrêté, je fais coulisser le toit ouvrant en expliquant au
gars à côté de moi :


— Je
vais voir où en sont les airo-jets. Jumelles au cou, j’avise un arbre et commence
à grimper de branche en branche jusqu’à son faîte, dérangeant par la même
occasion une volée d’oiseaux piailleurs.


Heureusement,
ce ne sont pas les seuls qui déguerpissent de tous les coins du bois ; les
Achiriens ne risquent pas de me repérer à cause d’eux.


Les
airo-jets, après quelques survols de la forêt, n’insistent pas et fichent le
camp. Bon débarras ! Seulement, ils pourraient très bien revenir en
nombre. Je ne dois pas m’éterniser dans le secteur.


Redescendant
jusqu’au tout terrain, j’entreprends tout de suite d’allonger le blessé sur le
plateau arrière. Ensuite, j’attrape une trousse de soins et tente, tant bien
que mal, de le soigner.


— Comment
t’appelles-tu ?


— Verkal.


— Nous
sommes tranquilles pour le moment, les airo-jets sont partis.


— Ils
reviendront ! soupire-t-il. Jamais encore un fugitif n’a réussi à
s’échapper.


— Beaucoup
ont essayé ?


Une ombre
passe dans son regard :


— Non…
Une dizaine, mais chaque fois, Lorgra et ses complices les ont ramenés. Leurs
cadavres ensanglantés ont alors été exposés dans le camp des prisonniers
travaillant dans les mines de Bergano.


Je sors
d’un coffret du tout terrain une bouteille d’alcool de méri, achetée avant de
quitter Alcyon et en verse un gobelet à Verkal. Cela lui donne un coup de
fouet. Il n’en a plus pour longtemps. Je lui demande avidement :


— Parle-moi
d’Achir.


— Que…
veux-tu savoir ?


— Je
viens libérer quelqu’un, esclave dans les mines.


— Tu…
n’y arriveras pas !


— Mais
si ! Surtout si tu m’expliques comment cela se passe là-bas.


— J’ai
bénéficié d’une panne des systèmes électriques. Cela a duré quelques minutes à
peine. Elles m’ont suffi pour m’échapper du bâtiment dans lequel les Achiriens
nous enferment pour la nuit. On n’a… pas découvert ma disparition avant le…
matin.


Verkal a
de plus en plus de mal à parler. Il comprend qu’il va bientôt mourir et me
décrit la cité minière avec une foule de détails que je m’efforce d’enregistrer
tant bien que mal jusqu’au moment où il a un hoquet. Un filet de sang emplit sa
bouche, tandis que ses yeux se révulsent, puis restent grands ouverts.


Il est
mort.


 


Achir est
beaucoup plus loin que je ne l’imaginais et j’y arrive alors que la nuit est
tombée depuis longtemps. Je gare le tout terrain à environ deux cents mètres.
Pas question d’approcher plus près au risque de me faire remarquer.


La cité
est entourée de murailles immenses afin d’empêcher tout ce que la faune
d’Almadia compte de prédateurs, d’y pénétrer.


Prédateurs
dans le genre de celui qui jaillit soudain devant moi, en plein dans les phares
du véhicule. Il mesure dans les deux mètres de long sur un de hauteur.
Boudinée, sans pattes, avec une gueule fendue sur toute la longueur du museau,
la bestiole chuinte, rampe, bave et ses deux yeux ignobles sont explicites
quant au sort qu’elle compte me réserver.


Je
dégaine mon rayonnant, mais hésite à l’abattre si près d’Achir. Il n’est pas
rare que des policiers sortent de la cité pour visiter les environs. Demain, la
découverte du cadavre les avertirait de ma présence.


Le mieux
est encore d’entraîner cette saloperie au loin avant de lui faire un sort. Je
fais demi-tour sous son nez et roule doucement pour qu’elle puisse me suivre.


 


J’ai
entraîné le monstre à ma suite sur un bon kilomètre avant de lui régler son
compte. Ensuite, je suis revenu devant la cité où j’ai réussi à dissimuler mon
véhicule au milieu de buissons touffus.


Il ne me
sera pas compliqué de franchir les murailles. J’ai à ma disposition une corde
solide et des crampons pour les pieds et les mains, le tout fourni par les
chasseurs d’Hebs’ker, ce matin.


Je gagne
à pied une des murailles et entreprends aussitôt son ascension. Comme prévu, je
parviens très vite à son sommet, constellé de piques de fer. J’y enroule ma corde,
puis me laisse ensuite glisser à l’intérieur de la cité minière.


Récupérant
la corde, je la fourre dans un sac de cuir avec les crampons et examine les
alentours. Achir, à cet endroit, est plongée dans l’obscurité.


Le jour
ne va pas tarder à se lever. Les nuits sont courtes en cette saison et, avant
l’aube, je dois absolument dénicher des vêtements achiriens. Pour cela, le plus
simple est encore de pénétrer dans un appartement.


D’après
les indications de Verkal, ce sont les citoyens les plus pauvres qui habitent
aux abords des murailles. Je m’avance dans une ruelle sombre, distinguant à
peine l’architecture de la ville. Je la devine pas très joyeuse. Sinistre,
même ! De grands immeubles aux façades sombres.


Je
ressors mes crampons, les chausse et me gante, puis escalade la façade d’un
immeuble. Les fenêtres n’ont pas de carreaux à proprement parler, mais une
sorte de toile fine. Arrivé au troisième étage, je dégaine mon couteau et
découpe l’une d’elle.


D’abord,
je jette un coup d’œil dans la pièce. Quelqu’un est en train de dormir. Je me
glisse dans la pièce, aussi silencieusement que possible.


Manque de
pot, une fois dans la chambre, je ne trouve rien de mieux à faire que de buter
dans un banc en bois et de m’étaler.


Le
dormeur se redresse aussitôt dans le lit, puis s’en extrait. Heureusement, il a
le réveil difficile et s’approche imprudemment à la hauteur de mes jambes. Je
le fais aussitôt tomber en arrière.


Me
relevant, j’empoigne mon rayonnant pour l’assommer avant qu’il ait esquissé un
geste ou poussé un cri. Pour un peu, il s’imaginera demain matin avoir fait un
mauvais cauchemar… Ce peu sera sans doute une grosse bosse !


Cette
brève algarade a-t-elle réveillé la maisonnée ? J’écoute, attentif, mais
cela ne semble pas. Je m’approche alors d’une porte, l’entrebâille, jette un
coup d’œil dans une pièce commune déserte, puis referme, tire le verrou avant
d’avancer vers un grand bahut. Il contient tout ce que je peux désirer !
Les vêtements achiriens ne sont pas très sexy. Pantalon bouffant, serré aux
chevilles par des lanières de cuir et chemises de couleur sombre au col droit
avec des manches courtes.


Je n’ai
pas tout à fait le gabarit de leur propriétaire, mais après des recherches, je
finis par dénicher une tunique et un pantalon presque à mes mesures. Je m’en
vêts et, finalement, en gardant ma combinaison isolante dessous, c’est à ma
taille.


Pour mes
manches, par contre, je dépends à une patère fixée au mur, un manteau de toile
grossière, pas très net.


Avant de
sortir, je recouche dans son lit le maître des lieux toujours inconscient.


Pas
question de repartir par la fenêtre. La pièce de l’autre côté doit bien
permettre de filer par un quelconque palier. Je sors de la chambre, m’élance,
traverse la pièce commune, atteins ce qui me semble être effectivement une
porte palière quand une voix, dans mon dos, demande :


— Gragor,
où vas-tu ?


Je
dégaine mon rayonnant en pivotant. Dans l’embrasure d’une porte, à gauche de la
chambre que je quitte à l’instant, se profile une jeune fille, vêtue d’une robe
de toile tout aussi grossière que celle du manteau de Gragor ; elle tient
à la main une lampe à huile.


— Mais…
tu n’es pas Gragor !


En deux
bonds, je suis sur elle pour étouffer son cri. Je la ceinture d’une main et lui
plaque l’autre sur la bouche… Elle gigote quelques secondes, puis se calme.


— N’aie
pas peur !


Sois
belle et tais-toi ! Une vérité première, car malgré la faible lumière de
la lampe qu’elle ne lâche pas, je me rends compte à quel point elle est
ravissante. Une petite brunette au nez effronté, dont le regard, pour le moment,
est paniqué.


— Je
ne vais pas te tuer, ne crains rien. Quant à Gragor, il est toujours en vie,
rassure-toi.


— Qui…
qui es-tu ?


— Je
suis étranger à Achir.


Elle
m’examine des pieds à la tête, d’un air suspicieux, puis émet :


— Ces
vêtements sont à Gragor !


— En
effet… J’en ai besoin pour circuler à l’intérieur de la cité sans être inquiété
et je suis entré ici pour me servir. Je les lui ai… empruntés ! Qui est Gragor ? Ton
frère, ton père, ton mari ?


— Je
suis sa servante !


— Gragor
a donc les moyens ? Je croyais que tous les habitants proches des
murailles étaient pauvres ?


— Gragor
est le propriétaire du commerce « Toile & Vêtements », dans la
rue.


Je me
fabrique mon sourire le plus charmeur pour interroger ensuite :


— Tu
n’as pas l’air de l’avoir à la bonne ? Elle a une moue désabusée,
grommelle quelque chose d’incompréhensible, alors je poursuis :


— Jolie
comme tu es, tu mérites mieux qu’une place de servante.


Et
envoyez les violons ! Qu’on soit sur n’importe quelle planète de
l’Univers, cela marche toujours.


— Gragor
me nourrit bien.


Le brave
homme, mais la situation économique des jeunes filles d’Achir n’étant pas la
première de mes préoccupations, je questionne :


— Bon,
j’ai volé ton patron. Je ne vais pas te tuer, alors que vas-tu faire ? Me
dénoncer ?


— Non.


Un temps,
puis elle murmure :


— Je
ne te dénoncerai pas ! Seulement… Que viens-tu faire à Achir ?


Un
instant, je me demande s’il ne vaudrait mieux pas que je me taise, puis me dis
que si cette petite devenait mon alliée, ce serait un sacré avantage pour moi.










CHAPITRE VI 

L’AUBERGE DE LA GALAXIE BLANCHE


La
servante de Gragor se prénomme Eloï ; je lui ai expliqué comment Rau le
Grégeois avait vendu Jalen à des prospecteurs d’Achir. Elle m’a écouté en
hochant la tête et lorsque j’arrête de parler, indique :


— Ton
ami est perdu. Jamais tu ne le délivreras.


— Il
faudra bien pourtant ; j’y suis obligé. Question de vie ou de mort, pour
moi. Connais-tu Bergano, son frère Ixias et un Lorgranien du nom de
Rissien ?


Elle a un
sourire crispé :


— Si
je les connais ! Bergano et Ixias sont les plus riches prospecteurs
d’Achir. C’est eux qui entretiennent un camp, au nord de la cité, dont personne
n’a le droit d’approcher. Nous nous doutons tous qu’ils y maintiennent des
hommes en captivité pour les faire travailler dans leurs mines.


— Personne
ne s’est jamais révolté contre leurs pratiques ?


— Ils
ont l’appui du Grand Conseil d’Achir dont ils font partie. La police est avec
eux.


— Car
il y a une police à Achir ?


— Une
police privée que Bergano et son frère entretiennent. Elle leur est toute
dévouée.


— Ses
effectifs sont importants ?


— Une
cinquantaine d’hommes, armés et entraînés.


— C’est
eux qui surveillent le camp de prisonniers ?


— Non.
Là-bas, il y a des gardiens, armés eux aussi.


Avant
même que d’avoir posé la question, Eloï m’indique :


— Ils
sont une vingtaine, eux.


— Si
je m’attaquais à Bergano et à son frère, je n’aurais contre moi que leur police
et leurs gardiens ?


— Tu
oublies les autres prospecteurs. Ils seront solidaires.


Évidemment,
cela remet en cause une attaque en force avec Marvel, Erkelsen et les pirates
que nous pourrions éventuellement réunir. Je ne pensais pas que les prospecteurs
soient aussi bien organisés.


— Où
habitent Bergano et son frère ?


— Ils
ont un palais, à l’autre bout de la ville.


— Et
Rissien ? Tu ne m’en as pas parlé.


— Lui
n’est pas un prospecteur. C’est le chef de la police privée.


Eloï
s’avance tout à coup vers la chambre de son maître, entrebâille la porte et
jette un coup d’œil à l’intérieur.


— Qu’as-tu
fait à Gragor ?


— Aucun
mal, il se réveillera seulement avec une grosse bosse sur le crâne.


Je sens
Eloï subitement nerveuse. Elle m’en explique la raison :


— Lui
te dénoncera immédiatement à la police à son réveil.


— Qu’y
gagnera-t-il ?


— C’est
un pleutre. Il voudra se faire bien voir de Rissien.


— Dans
ce cas, je ne dois pas rester ici. Tu saurais m’indiquer où se trouve le palais
de Bergano ?


— Je
te conduirai, si tu le veux.


— Pourquoi
veux-tu courir des risques pour moi ?


— Je
veux bien t’aider, si tu me promets de me faire quitter Achir.


— Comment
cela ?


Elle
s’adosse au mur de la pièce et m’explique :


— Je
ne suis pas née ici. Mes parents sont venus à Achir lorsque j’avais dix ans
seulement. Ils avaient acheté une concession et s’apprêtaient à l’exploiter
quand Bergano et Ixias leur ont proposé de leur racheter leur terrain. Mes
parents ont refusé. Mal leur en a pris, car les hommes de Rissien sont
intervenus. Une nuit, ils ont enlevé ma mère et ne l’ont libérée qu’à l’aube,
après l’avoir battue et violée. Mon père est devenu fou de colère. Il a pris un
rayonnant et a ouvert le feu sur Rissien. Il l’a manqué, mais l’autre l’a
abattu. Ensuite, il n’a plus resté à ma mère qu’à vendre notre concession pour
une bouchée de pain à Bergano. Seulement, ce dernier et son frère ne tenaient
pas à ce qu’elle quitte Achir et aille raconter ce qui s’était passé. Aussi
l’ont-ils fait assassiner, la veille de notre départ. Moi, comme j’étais
mineure et n’avais plus de famille, le Grand Conseil d’Achir, dont le président
est à la solde de Bergano, a décidé de me confier à Gragor. Depuis sept ans
maintenant, je le sers. Plusieurs fois, déjà, il a essayé de faire de moi sa
femme, mais j’ai toujours réussi à l’éviter. Tu comprends, maintenant, pourquoi
je désire fuir cette maudite cité. Toutes les occasions seront bonnes.


— Bien
sûr.


Un temps,
puis elle murmure encore :


— Le
jour ne va pas tarder à se lever, nous partirons à ce moment-là, quand les
premiers Achiriens sortiront dans les rues.


— O.K.,
Eloï… En attendant, n’as-tu rien à boire ?


Elle avance
jusqu’à un buffet pour prendre un cruchon et des gobelets d’argile.


— De
l’extrait d’orlant, m’indique-t-elle.


— Qu’est
l’orlant ?


— Une
fleur d’Almadia.


Elle me
sert pendant que je ne peux m’empêcher de la détailler complaisamment. À cause
de sa robe ample, je ne sais pas comment est son corps, mais son minois est
plaisant, incontestablement !


 


Eloï
s’approche de la fenêtre pour soulever le rideau :


— Voilà,
les premiers Achiriens sortent, nous pouvons y aller.


— On
ne risque pas d’être contrôlés dans la ville ?


— Non,
les contrôles n’ont lieu que pendant la nuit. Une mesure pour prévenir la
criminalité.


Eloï
quitte la pièce et revient quelques instants plus tard, vêtue d’une robe grise,
retenue à la taille par une ceinture. Aux pieds, elle a chaussé de courtes
bottes en feutre.


Je
demande :


— On
me prendra pour un Achirien, à ton avis ?


Elle
approuve de la tête :


— Mets
ce chapeau de Gragor.


Un
chapeau mou, aux larges bords souples. Il n’y a pas de miroir pour que je me
fasse une idée de mon allure, mais elle doit être cocasse !


Nous
sortons. Un escalier sans palier conduit directement au rez-de-chaussée. Par
chance, nous ne croisons personne et une fois dans la rue, Eloï m’entraîne vers
une grande place publique. Là, nous enfilons une avenue en pente.


— Le
palais de Bergano et d’Ixias s’élève sur la plus haute colline, là-bas !


Eloï me
le désigne en tendant le bras. Une énorme construction, à première vue
rébarbative, mais toutes les habitations achiriennes le sont.


— Il
n’y a pas de moyens de transport ?


— Nous
pourrions louer des klecs, mais c’est inutile, nous ne sommes pas chargés.


Les klecs
sont des espèces de chevaux sans poils, d’une blancheur laiteuse, qu’Eloï me
montre, attachés à un poteau. Nous remontons l’avenue Michel-Marmin, débouchons
sur un grand carrefour fourmillant de monde. Eloï marche d’un pas vif, sans
paraître inquiète.


Dix
minutes plus tard, nous parvenons en face du palais de Bergano. Les femmes et
les hommes que nous croisons désormais ont un peu plus d’allure ; leurs
vêtements sont moins tristes.


— C’est
là, m’indique-t-elle, mais ne compte pas y pénétrer de jour.


— Dans
ce cas, j’attendrai la nuit prochaine.


— C’est
de la folie.


— Peut-être,
peut-être pas ! En attendant, je mangerai bien quelque chose avant d’aller
dormir. J’ai tout de même passé une nuit blanche. Il y a pas d’hôtels, à Achir,
je suppose ?


— En
effet. Nous ne recevons pas d’étrangers.


— Tant
pis, je me débrouillerai pour trouver un coin tranquille. Dans l’immédiat, une
auberge me conviendrait.


— J’en
connais une pas très loin d’ici. Viens, je vais te conduire.


— Et
toi ? Si Gragor reprend conscience et que tu n’es pas là, il va s’étonner,
surtout après sa mésaventure de cette nuit.


— Pour
cette nuit, il pensera sans doute à un cambrioleur ou bien qu’il a fait un cauchemar,
et s’il se réveille avant mon retour, je lui dirai que j’étais sortie faire une
promenade. Cela m’arrive de temps en temps. Je vais jusqu’au parc, situé au
nord de la ville.


Nous
arrivons bientôt à l’auberge dont elle m’a parlé. Une grande bâtisse en pierres
blanches, au toit noir et dont l’enseigne représente un vaisseau spatial.


Peint sur
le mur, le nom de l’établissement :


LA GALAXIE BLANCHE


Nous
entrons dans une pièce immense, contenant une bonne trentaine de tables et de
bancs en bois. Il y a déjà quelques clients, disséminés un peu partout. Nous
nous installons à l’écart et je laisse le soin à Eloï de nous commander de
grosses brioches achiriennes et des boissons chaudes, sorte de café local dont
elle assure que je me régalerai. Nous ne sommes pas assis depuis plus de cinq
minutes quand la porte de l’auberge s’ouvre brusquement sur plusieurs hommes,
armés. Ils se dirigent tout de suite vers nous. Ni Eloï ni moi n’avons le temps
d’esquisser un mouvement.


— La
police ! murmure Eloï avec un ton effrayé.


Décidément,
cela devient une habitude. À chaque fois que je viens de m’installer à une
table pour manger, on ne m’en laisse pas le temps.


— Rendez-vous !
ordonne une espèce de géant à l’air mauvais.


Ils sont
trois en face de nous et derrière eux, restés près de la porte d’entrée, j’en
aperçois encore deux autres. Le géant s’approche pour nous fouiller, d’abord
Eloï, vite fait, puis moi… Il m’enlève mon rayonnant, ma sacoche de cuir, puis
tout de suite après m’attrape le poignet et soulève la manche du manteau et
celle de ma combinaison pour me retirer ma lame de jet. Comment peut-il savoir
que j’en possède une ?


Au moment
où il veut détacher la bourse contenant mon argent, je dis :


— Laissez-moi
faire.


Et sans
attendre sa permission, j’entreprends de détacher avec de grandes précautions
la bourse de cuir de ma ceinture, m’arrangeant pour glisser deux doigts à
l’intérieur et saisir la grenade anesthésiante qui s’y trouve. Il ne s’aperçoit
de rien. Les deux types proches de lui ont baissé le canon de leur arme ;
ils ne se méfient plus. Très bien, je n’attends que cela.


D’une
pichenette, j’expédie la grenade anesthésiante à leurs pieds. Elle éclate avec
un petit bruit sourd et tandis qu’un nuage noir s’élève avec une rapidité
foudroyante, je bouscule leur chef pour m’aplatir au sol en entraînant Eloï
avec moi. C’est la seule façon d’échapper au gaz.


Les trois
policiers commencent à suffoquer, ainsi que la plupart des clients… Les deux
autres policiers restés près de l’entrée tombent à leur tour. Aucun n’a
l’habitude des grenades anesthésiantes, une chance !


Eloï et
moi n’avons plus qu’à attendre que l’effet du gaz soit atténué. Pour le moment,
pas question de bouger.


— Ces
policiers venaient t’arrêter, murmure la jeune fille. Ils te connaissaient.


— J’en
doute. Il est probable que j’ai été dénoncé, oui !


— Par
qui ?


— Ça,
j’aimerais bien le savoir.


La porte
de l’extérieur est restée ouverte. Quelqu’un rentre tout à coup dans l’auberge,
mais s’écroule aussitôt sur les corps des deux policiers inanimés.


 


Voilà,
nous devrions pouvoir nous relever sans crainte du gaz. Je me redresse, d’abord
à genoux, ramasse mon rayonnant, la lame de jet, ma sacoche de cuir, puis
récupère encore les armes des policiers avant d’entraîner Eloï vers les
cuisines.


— Par
là, nous devrions pouvoir quitter les lieux sans être vus.


Effectivement,
après avoir traversé les cuisines où le gaz s’est infiltré et a endormi tout le
monde, nous sortons dans une petite rue, transversale à l’avenue sur laquelle
s’ouvre l’auberge.


— Je
connais un endroit où tu pourras passer la journée, Arciano, m’indique Eloï.


— Où ?


— Un
entrepôt de Gragor, près de sa boutique. Il n’a aucune raison d’y aller
aujourd’hui, et durant la fermeture de l’après-midi, je viendrai t’apporter à
manger.


— Va
pour l’entrepôt, mais auparavant, j’aimerais bien jeter un coup d’œil à
l’auberge de la Galaxie Blanche.


— Pourquoi ?


— Je
voudrais savoir qui a prévenu les policiers de ma présence à l’intérieur.


— Peut-être
était-ce un contrôle de routine ?


— Non…
Celui qui m’a fouillé savait que je portais sur moi une lame de jet. Il n’a pas
hésité une seule seconde avant de relever mes manches.


Eloï me
précède dans la rue et nous allons jeter un coup d’œil sur l’avenue. Un
attroupement s’est formé devant la Galaxie Blanche. Personne n’ose entrer, et
parmi la dizaine d’hommes et de femmes qui sont rassemblés sur le trottoir, je
repère tout à coup quelqu’un que j’ai déjà vu au camp des chasseurs,
hier ! Il s’appelle Brickstom. Je me rappelle maintenant que c’est lui qui
m’a posé le plus de questions sur ma présence dans la région.


Je le
désigne à Eloï et explique que les Achiriens ont certainement des espions parmi
les chasseurs. Brickstom en est un.


— À
ces chasseurs, tu as dit que tu allais à Achir ?


— Oui,
mais je me suis tu sur mes raisons. Une chance !


Inutile
de nous attarder… Eloï et moi retraversons la ville en direction des murailles
de l’ouest et du quartier où se trouve la boutique de « Toile &
vêtements » de Gragor.


 


L’entrepôt
de Gragor ne paie pas de mine, mais effectivement, j’y suis tranquille. Eloï
m’y a conduit à la septième heure de la matinée. Dès qu’elle m’a eu laissé, je
me suis couché au sommet d’une pile de tissus où je me suis endormi. Je me
réveille en entendant une porte s’ouvrir en grinçant. Tout de suite, j’ai mon
rayonnant à la main. L’obscurité n’est pas totale dans l’entrepôt et, très
vite, je reconnais Eloï, portant un grand sac.


— Ici !


Elle
circule entre les piles de tissus, arrive bientôt devant la mienne. Je l’aide à
grimper jusqu’à moi.


— Tout
va bien, me rassure-t-elle. Gragor est persuadé d’avoir fait un cauchemar cette
nuit et il dormait toujours quand je suis rentrée. J’ai eu le temps de réparer
la toile de la fenêtre.


Un temps,
puis elle commence à sortir de la nourriture de son sac.


— Voilà,
je t’ai apporté de quoi te restaurer.


Une bonne
chose ! Je la remercie d’un clin d’œil amical et me mets à dévorer des
tranches de jambon fumé.


— Gragor
ne s’étonnera pas de ton absence ?


— Non,
il fait la sieste.


— Il
passe son temps à dormir, celui-là.


— À
dormir et à se faire assommer, rit-elle. Toute la matinée, il s’est plaint d’un
mal de crâne.


Nous
rions ensemble, puis j’empoigne une bouteille et remplis les deux verres
qu’elle a emportés. Je bois une gorgée. C’est frais, légèrement alcoolisé et
rappelle le vin de Mandralor.


— S’il
t’arrive quelque chose cette nuit, j’aurais fait tout cela pour rien, murmure
Eloï.


Du regret
dans sa voix…


— Non,
je vais t’indiquer comment quitter Achir et te rendre à Alcyon, au cas où cela
tournerait mal pour moi.


Le temps
de terminer ma bouchée, puis j’explique :


— Je
suis venu à bord d’un tout terrain. Tu sais ce que c’est ?


— Oui,
Gragor en possède un. Il l’utilise parfois pour aller chasser le sterk dans les
montagnes.


— Tu
sauras le piloter ?


— Sans
problème.


— Tu
trouveras le mien caché à environ deux cents mètres de la muraille d’Achir,
dans une petite excavation des rochers, à proximité d’un grand arbre mort.


— Je
vois où est cet arbre, indique Eloï.


— Donc,
tu le découvriras sans peine. Son indicateur de direction a enregistré les
coordonnées géographiques d’Alcyon. Il te suffira de l’allumer pour suivre
ensuite la route qu’il t’indiquera.


— Et
une fois à Alcyon ?


— Tu
me rendras encore un service en te rendant à la taverne Elementi, près du port spatial. Là,
tu demanderas après Thom Marvel ou Kurt Erkelsen. Tu leur expliqueras qu’il
m’est arrivé des ennuis. Ils te donneront de l’argent pour quitter Almadia.


Eloï
hoche la tête. Je lui tends un des rayonnants pris aux policiers venus
m’arrêter à l’auberge de la Galaxie Blanche.


— Voilà
de quoi te défendre au cours de ton trajet jusqu’à Alcyon. Méfie-toi d’une
tribu de sauvages, les Jones, qui vit près d’une plaine fréquentée par des
reptiles géants. À mon avis, tu ferais bien d’emporter avec toi de la
nourriture et de l’eau afin de t’arrêter le moins possible, uniquement pour te
reposer. Et encore, choisis bien les endroits pour cela.


— Entendu,
Arciano…


Un temps,
puis elle soupire :


— Sans
toi, jamais je n’aurais pu quitter Achir.


— Attends
d’être à Alcyon avant de dire cela… Et puis, si tout se déroule comme je
l’espère, c’est ensemble que nous repartirons. Toi, moi et Jalen que j’aurai
réussi à délivrer.


— De
quelle manière ?


— Si
j’arrive à avoir Bergano ou son frère à ma merci, je les obligerai à ordonner
sa libération. Ensuite, il me faudra quitter avec lui leur palais et venir nous
réfugier ici. Nous y passerons toute la journée de demain pour n’en partir que
lorsque la nuit sera venue. Avec toi. Sinon, tu t’enfuiras seule.


Eloï est
toute proche de moi. Elle tend sa main pour la poser sur mon bras.


— Rien
ne te fera renoncer à ton projet, n’est-ce pas ?


— Rien.


Eloï est
à genoux devant moi ; elle n’a qu’à se pencher pour poser sa bouche sur la
mienne. Je réponds à son baiser en la prenant dans mes bras et nous basculons
sur les piles de tissus. Avant même que nous quittions l’appartement de Gragor,
ce matin à l’aube, j’ai eu l’impression qu’elle n’attendait que cela.


Je
commence à lui retirer sa robe. Dessous, elle est nue. Je ne m’étais pas
trompé, elle a un joli corps. Des seins menus mais bien fermes, et un ventre
plat, à peine recouvert d’une minuscule toison brune.


En plus,
Eloï n’est pas une novice en amour. Elle n’a peut-être pas cédé aux avances de
Gragor, mais certainement à celles de bien d’autres. Lorsqu’elle a dégagé de ma
combinaison mon sexe tendu, elle me chevauche pour se faire embrocher. Un petit
gémissement lorsque je la pénètre, puis elle commence à aller et venir sur mon
ventre.


Je lui
laisse toutes les initiatives et me contente de la tenir fermement par les
hanches. Elle n’est pas longue à gémir, puis, heureusement, étouffe son cri en
repliant précipitamment son bras sur ses lèvres.


Je pense
tout à coup à la dernière femme avec qui j’ai fait l’amour. Peut-on appeler
femme, d’ailleurs, une sirène d’Almadia ? Savoir a posteriori que pour
tous les autres, il s’agissait d’un monstre, vieux et laid, m’a sérieusement
dégrisé, depuis.


Heureusement,
cela ne sera pas le cas avec Eloï.










CHAPITRE VII 

LE CAMP DE PRISONNIERS


Eloï est
partie rouvrir la boutique de Gragor. Drôle de fille ! Elle ne vit que
dans l’espoir de fuir la cité achirienne et comme je vais peut-être lui en
fournir la possibilité, a trouvé tout naturel de coucher avec moi.


Après son
départ, je n’ai rien eu d’autre à faire que de me rendormir en attendant le
soir.


Ma montre
indique maintenant la vingt-deuxième heure, heure terrienne, mais elle
correspond approximativement à l’heure almadienne.


Je me
décide à sortir. De toute façon, à moins de retomber sur le chasseur qui
espionne pour le compte des Achiriens ou sur les policiers qui ont voulu
m’arrêter à La Galaxie Blanche, personne ne me connaît.


Descendu
de ma pile de tissus, je gagne la porte de l’entrepôt. Avant de partir, Eloï a tout
de même eu le temps de me donner des points de repère à l’intérieur de la cité
afin que je puisse me diriger et revenir ensuite à l’entrepôt.


Pour
l’instant, j’enfile une large avenue en direction du palais de Bergano et
d’Ixias. Dommage que je ne connaisse même pas leurs bobines, à ces deux-là.


 


Voici le
palais ; j’effectue un large détour de façon à le contourner et me perds
plusieurs fois dans de petites rues avant d’aboutir dans le dos du bâtiment,
juste en face d’une porte de service.


J’essaye
la poignée ; elle tourne, mais le battant s’écarte dans un effroyable
grincement des gonds. Aussitôt, un homme se dresse devant moi. Un serviteur du
palais, tout étonné de voir quelqu’un entrer par cette issue.


— Qui
va là ?


J’avance
d’un pas, me rapprochant suffisamment pour lui coller mon rayonnant dans les
côtes en prévenant :


— Un
mot, un geste, et je tire, compris ?


Je
m’enquiers ensuite :


— Bergano
et Ixias sont au palais ?


Il
acquiesce d’un hochement de tête.


— Où
sont leurs appartements ?


— Au…
au premier étage. Bergano oc… cupe le couloir de gauche. Son… frère, celui de
droite !


Parfait !
Pour le remercier de son concours, je lui assène un magistral coup de crosse
sur la nuque. Il s’écroule à mes pieds et je le dissimule derrière des doubles
rideaux.


J’avance
ensuite à l’intérieur du palais. Personne au rez-de-chaussée. J’arrive à un
escalier de pierre menant au premier étage, gravis les marches prudemment, en
prêtant l’oreille au moindre bruit, mais le palais est silencieux. On se couche
tôt à Achir, ma parole !


Quoique
le palais de Bergano et d’Ixias n’est tout de même pas une place forte. Couloir
de droite pour dénicher le premier ! Il y a trois portes. La première
donne dans une bibliothèque déserte. La deuxième sur une chambre à coucher,
tout aussi inoccupée. Par contre, j’aperçois un rai de lumière sous la troisième.
Une conversation me parvient de l’intérieur de la pièce.


Bergano
et Ixias ? Cueillir les deux en même temps serait un coup de chance !


J’ouvre
la porte brusquement et fais irruption dans un bureau où deux hommes se font
face, assis de chaque côté d’une immense table de travail.


Celui qui
est assis devant trois fenêtres très hautes, est sans doute Bergano. Un
individu d’une maigreur anormale, presque chauve et dont le visage trop lisse
témoigne de mauvais liftings. Il est vêtu d’un vêtement d’intérieur rouge.


Face à
lui, un homme plus jeune, svelte, me tourne le dos. Un rayonnant pend à son
ceinturon. Lui est vêtu d’une combinaison de cuir grise.


— Qu’est-ce
que c’est ? s’écrie Bergano. Je contourne la table de travail et l’empoigne
pour l’obliger à se lever. Je l’expédie ensuite d’une bourrade vers un fauteuil
libre, à un mètre de celui qu’occupe l’homme armé.


— Qui
êtes-vous ? questionne celui-ci.


— Un
ton plus bas, d’abord… Si quelqu’un rapplique ici, je flinguerai tout le monde.


Je
m’approche pour lui retirer son rayonnant et vérifie qu’il n’a pas d’autres
armes. En même temps, un simple coup d’œil sur le bracelet d’identité
magnétique de son poignet me renseigne sur son identité. Ravi, je
m’exclame :


— Rissien,
le chef de la police d’Achir, je n’en espérais pas tant !


— Que
voulez-vous ? Tranquillement, je gagne la porte du bureau pour la boucler
d’un tour de clé. Ensuite, je retourne derrière la table de travail et m’assois
à la place qu’occupait Bergano. Sur le sous-main, un papier à entête de la S.I.O.N.A.S.


Bergano
sue littéralement de trouille. J’explique d’un ton calme :


— Il
y a un mois, Rau le Grégeois, qui tient un lupanar à Alcyon, vous a vendu un
jeune garçon nommé Jalen. Je viens le chercher.


Rissien
hausse les épaules :


— Ce
n’est que cela !


Un
silence, puis je questionne :


— Comment
voyez-vous la libération de Jalen se faire, dites-moi ?


Bergano
presse aussitôt Rissien :


— Il
faut le libérer, vous m’entendez ! On ne va pas risquer de mourir pour un
de ces…


Il
s’arrête juste à temps avant de prononcer le mot fatal que j’articule à sa
place.


— …
Un de ces esclaves, c’est bien ça ! C’est vrai. Un de plus, un de moins…


Rissien
fait un mouvement pour se lever.


— Je
vais donner les ordres nécessaires.


— Assis !


J’ai levé
le canon de mon rayonnant et il se laisse retomber dans son fauteuil.


— Je
ne… comprends pas, c’est la seule façon de…


— Pas
question de nous séparer, tous les trois. C’est ensemble que nous allons nous
rendre au camp de prisonniers.


— Mais !…
s’exclame Bergano.


Je le
regarde avec une moue ironique :


— Quoi ?
Tu n’aimes pas mettre tes pieds, là-bas ? Tant pis, je n’y peux rien. Tu
demanderas à tes maîtres de la S.I.O.N.A.S., une prime de risques.


Je me
lève en indiquant :


— Quel
moyen de transport allons-nous prendre pour nous rendre là-bas ?


— Je
suis venu avec un terro-jet, soupire Rissien.


— Très
bien… Tu es venu seul ?


— Oui !


Je les
préviens :


— J’ai
le coup de feu facile, paraît-il… Alors, pas de bêtises, tous les deux !


Je vais
ouvrir la porte du bureau et m’efface pour les laisser passer. Ils ont l’air de
s’être fait une raison. L’air seulement, car je ne doute pas que Rissien, en
tout cas, attende la première occasion de renverser la situation à son
avantage.


À moi de
ne pas la lui offrir.


Rissien,
oui… Bergano, pour sa part, tremble tout ce qu’il sait !


Nous
avons traversé le palais pour sortir dans une cour intérieure sans rencontrer
personne. On nous a peut-être vus, mais j’ai pris soin de dissimuler mon arme
sous le pan du manteau de Gragor et l’obscurité m’aura été propice. L’alerte ne
devrait être donnée que si l’on découvre le serviteur que j’ai assommé… ou que
si celui-ci revient à lui !


Rissien
est effectivement venu avec un terro-jet, mais sur une planète comme Almadia,
ils sont d’un modèle périmé depuis longtemps. Ce qu’ils nomment terro-jet est
en fait un simple véhicule de déplacement sur coussin d’air à l’intérieur
duquel on prend place à quatre ou cinq en se serrant.


Le chef
de la police s’installe aux commandes, tandis que je m’assois derrière lui, à
côté de Bergano. Fort opportunément, je découvre dans un casier derrière le
siège du conducteur, une paire de liens magnétiques. J’immobilise sur-le-champ
le prospecteur.


Le
terro-jet s’approche d’un portail donnant sur la rue. À l’aide d’un boîtier
magnétique, Rissien fait coulisser un des battants.


— Tu
as tes entrées au palais de Bergano et d’Ixias, je vois. Vous faites une sacrée
brochette de coquins, tous les trois. Je plains les Achiriens qui doivent vous
supporter.


— Ils
n’ont pas l’air de trop se plaindre, rétorque, acerbe, Rissien.


— Ça,
c’est toi qui le dis.


Avant
qu’il ne s’installe, j’ai vérifié qu’il n’y avait aucune arme cachée à sa
portée… et ai déniché un rayonnant. Avec les deux autres, pris aux policiers
venus m’arrêter à La Galaxie Blanche, cela me fait cinq armes,
maintenant. Un véritable arsenal à moi tout seul, mais une fois au camp, je
compte distribuer ces armes aux prisonniers désirant se faire la belle en même
temps que Jalen. Non pas que je tienne à jouer au bon Samaritain, mais quelques
alliés ne seront pas de trop.


Rissien
conduit assez vite à travers les rues d’Achir. Nous parvenons bientôt aux
portes du camp de prisonniers.


— Nous
sommes arrivés, me confirme Rissien.


Un poste
de garde, aux vitres de rétoglass, est construit autour du portail d’entrée. À
l’intérieur, la sentinelle reconnaît sans doute le terro-jet de Rissien, car il
abaisse un levier pour ouvrir le portail. Nous entrons dans le camp où tout le
monde semble dormir.


Une seule
lumière, dans un baraquement en planches, au bout du camp. C’est devant lui que
Rissien va stopper notre véhicule.


J’examine
un instant le camp… Des baraquements sur trois côtés, encadrant l’entrée des
mines de xornium. Je m’étonne :


— Beaucoup
d’habitants d’Achir travaillent dans les mines, mais ils sont payés pour cela,
n’est-ce pas ?


— En
effet, me confirme Rissien… Bergano et son frère n’ont qu’une trentaine de
prisonniers à leur disposition. Cette mine-là leur est réservée.


Il me la
désigne. Je ne fais pas de commentaires et soudain, assomme Bergano d’un coup
de poing, avant de faire signe à Rissien de descendre du terro-jet. Je
l’accompagne ensuite dans le baraquement éclairé après avoir rengainé mon
rayonnant. Une seule pièce, un bureau avec plusieurs chaises et une table de
travail sur laquelle un garde dort, la tête posée dans ses bras repliés. Il n’a
même pas entendu arriver le terro-jet.


Il
n’ouvre les yeux que lorsque nous sommes devant lui. Tout de suite, il sursaute
et se lève d’un bond.


— Nous
venons chercher un des prisonniers, explique Rissien. Un nommé Jalen.


Le garde
devient livide… Il fixe le chef de la police avec des yeux exorbités et
articule d’une voix angoissée :


— Ce…
ce prisonnier s’est… enfui !


— Quoi ?


Rissien
est aussi abasourdi que moi. Nous écoutons tous les deux le gardien expliquer :


— Cela
s’est passé pendant une corvée de coupage de bois, hier. Ce… Jalen a profité
d’un moment d’inattention d’un garde pour se jeter sur lui, le tuer avec une
pierre et lui voler son arme. Il a abattu un autre garde avant de s’enfuir avec
deux prisonniers.


— Et
vous n’avez pas fait entreprendre de recherches ?


— Si,
murmure le garde… Aussitôt ! Lorgra et deux compagnons sont sur leurs
traces.


Le garde
reprend avec excitation :


— Faut
faire confiance à Lorgra, il n’a jamais laissé échapper quelqu’un. Et comme il
a ordre de tirer à vue pour buter ces salopards, c’est comme si qu’y z’étaient
déjà morts !


Il est
tout heureux de nous dire cela, surtout à moi qu’il ne connaît pas et qu’il
considère sans doute comme quelqu’un de très important.


Rissien
me regarde avec un sourire ironique :


— Tu
arrives trop tard ; ce qu’il vient de nous dire à propos de Lorgra est
juste : Jalen n’a aucune chance de lui échapper. À cette heure-ci, il est
même peut-être déjà mort.


Il se
retourne vers le garde :


— Il
y a un moyen de joindre Lorgra ?


— Non…
Il faut attendre qu’il nous appelle avec son transmetteur.


J’interviens :


— Sait-on
quelle direction a prise Jalen et les autres fuyards ?


Le garde
répond aussitôt :


— Il
est parti en direction d’Alcyon, mais à pied, ils en ont au moins pour une
bonne semaine.


— Sans
aucun moyen de se repérer, ils ne peuvent que se diriger vers la chaîne de
montagnes qui coupe le continent en deux ?


— En
effet, acquiesce Rissien.


— Et
ainsi, Lorgra pourra les retrouver encore plus facilement, ricane le garde.


Tout à
coup, nous entendons des éclats de voix à l’extérieur. Nom d’une étoile, le
terro-jet ! À l’intérieur, j’ai laissé Bergano inanimé et attaché par des
liens magnétiques. Je m’approche précipitamment de la fenêtre et aperçois trois
gardes en train de le sortir du véhicule.


Au même
moment, Rissien se jette vers un râtelier d’armes, accroché au mur du
baraquement. Je tire et l’atteins à l’épaule avant qu’il ait saisi une arme.


Quant au
garde, voyant que j’ai ouvert le feu sur Rissien, il dégaine son rayonnant,
mais je suis le plus rapide et mon tir le touche en plein visage. Il s’écroule
derrière son bureau.


Je
m’approche de Rissien pour l’empoigner par le bras :


— Dehors,
on a découvert Bergano. L’alerte va être donnée. À toi de calmer tout le monde
et de permettre que nous quittions le camp.


— Impossible !
Les propriétaires du camp, ce sont Bergano et Ixias. Puisque le premier est
libre, il va ordonner qu’on t’arrête ou qu’on te tue, par tous les moyens.


— En
te sacrifiant ?


— Il
trouvera un autre chef de la police pour me remplacer. Quelqu’un de peut-être
moins gourmand que moi sur les bénéfices des mines.


Je le
conduis jusqu’à la fenêtre… Dehors, les gardes ne sont plus devant le
terro-jet. Ils ont emmené Bergano avec eux. Aucun n’a osé entrer dans notre
baraq…


Si !
Une porte s’ouvre soudain dans notre dos et sans la présence de Rissien à côté
de moi, j’aurais certainement été abattu. À cause de lui, les deux gardes
hésitent à ouvrir le feu et c’est moi qui tire, en me jetant en même temps au
sol.


J’en tue
un ; le second, après m’avoir raté, n’insiste pas et déguerpit.


Je me
relève. Rissien n’a pas bronché. Il se contente de m’avertir :


— Tu
es fichu, rends-toi. Tu as ma parole de pouvoir quitter Achir librement.


— Ta
parole ? Plutôt avoir confiance dans une larue d’Almor ! Quant à
savoir si je suis fichu ou non, c’est encore à voir.


J’avise
un sac de toile qui devait appartenir à l’homme de garde dans le baraquement, le
vide, puis m’approche du râtelier d’armes. Il y a là trois fusils-rayonnants et
une douzaine d’armes de poing. Je les range dans le sac, puis pousse Rissien
vers la porte d’entrée.


— Tu
espères provoquer un soulèvement ? Tu n’as aucune chance.


— Tant
pis… Allez, dépêche-toi ! Foutu pour foutu, je te promets que tu ne t’en
sortiras pas davantage que moi !


Nous
sortons dans la cour du camp. Sur notre gauche, plusieurs gardes quittent un
baraquement pour se regrouper. Bergano est avec eux. Il a repris connaissance
et donne ses ordres.


J’ai
gardé un fusil-rayonnant en main. J’épaule et abats un garde. Eux ne sont armés
que de simples rayonnants. Ils sont trop loin pour que leurs tirs soient
suffisamment précis.


Le
baraquement où sont enfermés les prisonniers du camp est tout proche,
heureusement. Je pousse Rissien à l’intérieur du terro-jet et m’installe aux
commandes de l’appareil. Avant que j’aie démarré, une silhouette jaillit
soudain de l’obscurité.


— Rendez-vous !
hurle le garde.


J’ai posé
le fusil et dégainé mon rayonnant. Je tire sans même viser, au jugé, et fais mouche.
L’homme part en arrière avec un cri rauque.


Derrière
nous, les gardes se mettent à courir pour nous rattraper. Bergano a dû donner
l’ordre de ne pas se préoccuper de Rissien. Plusieurs tirs rayonnants nous
sifflent aux oreilles et le chef de la police s’écroule tout à coup dans le
terro-jet.


Je
démarre sur les chapeaux de roues et file en direction du baraquement des
prisonniers. Je stoppe, saute à terre en empoignant le sac où sont les armes.
Le baraquement est fermé par trois énormes serrures électroniques. Je les fais
sauter les unes après les autres par des tirs rayonnants.


À l’intérieur,
les prisonniers ont entendu l’effervescence dans le camp. Lorsque la porte
s’ouvre, deux d’entre eux sortent immédiatement.


— Je
viens vous libérer, prenez ces armes.


Je leur
distribue les rayonnants que j’avais passés dans les poches du manteau de
Gragor. Ils comprennent immédiatement la situation et ouvrent le feu sur les
gardes qui se sont approchés dangereusement. Le terro-jet leur offre un abri.
Deux autres prisonniers s’avancent, auxquels je lance des rayonnants, puis
j’ouvre le sac et le lance dans le baraquement.


C’est
tout ce que je peux faire pour les prisonniers. Certains parviendront peut-être
à s’enfuir, mais je ne peux plus m’occuper d’eux.


Je
m’élance vers le poste de garde, commandant la porte extérieure du camp.


La
rapidité des événements joue tout de même en ma faveur, mais cela ne durera
pas. Je ne doute pas que la révolte des prisonniers ne soit bientôt matée,
seulement dans l’immédiat, ceux à qui j’ai distribué des armes retiennent les
gardes, me laissant ainsi le champ libre pour m’enfuir.


Voilà la
porte extérieure et son poste de garde. La sentinelle qui nous a ouvert est
toujours à l’intérieur. L’homme me tourne heureusement le dos et quand il
pivote, il est trop tard. Je l’assomme dans l’élan de ma course, manipule le
levier pour ouvrir les portes du camp et ensuite tire dessus pour bloquer le
système. Ainsi, les portes resteront-elles ouvertes.


Avant de
quitter le camp, je jette un coup d’œil sur la situation. Les prisonniers,
malgré des pertes énormes, ont réussi à s’éparpiller dans tout le camp, ce qui
rend plus difficile la position des gardiens. Il n’est pas certain qu’ils
parviennent à reprendre la situation en main, mais ils vont sans doute recevoir
des renforts sous peu.


Des
prisonniers s’élancent pour fuir le camp. Avec un peu de chance, ils
parviendront à quitter Achir et à ne pas être repris. Je ne peux rien faire de
plus pour eux.


Je
m’éloigne du camp…
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CHAPITRE VIII 

OÙ SONT-ILS ?


D’abord,
je suis passé à l’entrepôt de Gragor, mais Eloï ne s’y trouvait pas, alors je
me suis rendu directement à son domicile. Cette fois, plus question de grimper
par la façade. Je monte l’escalier et arrivé au troisième étage, frappe
doucement à la porte du marchand.


Lui doit
déjà être couché, mais Eloï devait s’attendre à ma venue, car elle m’ouvre
immédiatement et se jette dans mes bras. Nous nous embrassons, puis je la
pousse à l’intérieur de l’appartement.


Elle me
fait signe d’être discret à cause de son maître et m’entraîne vers sa chambre.
Là, à voix basse, je lui résume ce qui s’est passé au camp de prisonniers avant
d’expliquer :


— Je
dois partir à la recherche de Jalen sur-le-champ. Il m’est même impossible de retourner
à Alcyon chercher mes compagnons. Je dois neutraliser Lorgra avant qu’il ne
mette la main sur les fugitifs. Sinon, je ne doute pas qu’il ne les abatte sans
sommation.


— Je
pars avec toi, décide Eloï.


— Non,
ce sera beaucoup trop dangereux.


— Tant
pis… Tu es ma seule chance de pouvoir quitter Achir. J’ai attendu près de dix
ans et ne peux plus supporter la vie que je mène. Emmène-moi avec toi.


Pas le
temps de peser le pour et le contre. Soudain, la porte de la chambre s’ouvre en
même temps que la lumière est mise dans la salle de séjour.


— Je
le savais, hurle Gragor, je le savais qu’tu r’cevais des hommes. T’es une pu…


Je ne lui
laisse pas le temps de terminer sa phrase ; d’un direct appuyé au menton,
je l’envoie s’écrouler sur son tapis. Il se cogne méchamment le crâne contre le
sol et reste sans bouger. Je vais me pencher au-dessus de lui et rassure
Eloï :


— Ça
va, il n’est qu’assommé, une fois de plus. Il n’a vraiment pas intérêt à se
lever la nuit, celui-là !


Eloï a un
petit rire, puis d’un élan du corps, retire sa chemise de nuit pour commencer à
s’habiller.


— Maintenant,
je suis obligée de partir avec toi, Arciano. Si je reste, demain Gragor
comprendra qui tu étais et n’hésitera pas à me dénoncer à Rissien.


Elle
s’habille d’un pantalon et d’une veste en cuir, au-dessus d’une chemise grise.
Des vêtements d’homme qu’elle a dû retailler. Elle enfile encore une solide
paire de bottes avant d’indiquer :


— À
tout hasard, j’avais préparé des provisions.


Elle me
conduit dans la cuisine de Gragor et ouvre la porte d’un bahut d’où elle sort
un panier de bois. Dedans, deux énormes jambons et plusieurs bouteilles. De
quoi manger pendant une semaine, au moins !


— Parfait,
dis-je… N’oublie pas les crampons et la corde que je t’ai donnés.


— J’y
pensais, rassure-toi.


Elle va
les chercher dans sa chambre et rapporte en même temps le rayonnant.


 


Dès que
nous sommes sortis de l’immeuble de Gragor, Eloï me conduit par le chemin le
plus court jusqu’à la muraille entourant Achir. Une seule fois, nous devons
nous dissimuler dans l’ombre d’une porte cochère pour éviter une patrouille.


Je me
demande si beaucoup de prisonniers ont réussi à quitter le camp avant l’arrivée
de la police. Et ensuite, que deviendront-ils ? Malheureusement, je ne
peux rien pour eux. Ils parviendront peut-être à quitter la cité et à traverser
le continent pour gagner Alcyon comme Jalen et les hommes qui se sont échappés
avec lui, ont tenté de le faire.


Voici la
muraille. J’enfile les crampons et commence à gravir la paroi de pierre… Très
vite, j’atteins son sommet. Là, j’attache la corde aux piques de fer plantées
dans la muraille avant de lancer l’autre extrémité à Eloï en même temps que mes
crampons.


Pendant
son ascension, j’observe les environs, mais il n’y a personne. Dès qu’Eloï m’a
rejoint, je la laisse descendre la première hors d’Achir. Lorsqu’elle est au
sol, c’est à mon tour.


Nous
quittons Achir sans difficulté. J’avais craint un instant que Rissien ne fasse
surveiller les murailles, mais il ne doit pas disposer de suffisamment
d’hommes.


Eloï me
conduit jusqu’à l’arbre mort qui me sert de repère pour retrouver l’amas rocheux
où j’ai dissimulé le tout terrain. Il est à une cinquantaine de mètres. Eloï
s’élance en courant. Comme je porte le panier, je me contente de marcher.


Nom d’une
Étoile ! Lorsqu’elle parvient au bloc rocheux, une demi-douzaine de
silhouettes apparaissent et un ordre fuse :


— Pas
un geste !


Ils n’ont
aperçu qu’Eloï, pas moi. La petite lève les mains en l’air. Je dégaine mon
rayonnant et ouvre le feu sur un premier individu, puis sur un second tandis qu’Eloï
se couche à terre.


C’est
l’affolement parmi les policiers, car je ne doute pas qu’il s’agisse des hommes
de Rissien. Ils ne me repèrent pas immédiatement et j’ai le temps d’en éliminer
un troisième avant de les voir se mettre à reculer précipitamment, mais comme
ils vont atteindre le bloc rocheux, un chuintement sinistre retentit.


Il s’agit
de la copie conforme du monstre que j’ai entraîné loin d’Achir avant de
l’abattre, la nuit dernière. Deux des policiers ne peuvent lui échapper. Les
mâchoires monstrueuses se referment sur l’un, tandis qu’un coup de queue
expédie le second à au moins trois mètres en l’air.


Eloï,
allongée sur le sol, abat le dernier policier. Ensuite, elle se relève et nos
deux tirs rayonnants se croisent pour tuer le monstre. Nous tirons plusieurs
fois avant qu’il ne s’écroule.


— Un
barstek, murmure Eloï comme je m’approche d’elle.


— Il
n’a pas eu l’air de t’impressionner.


Elle
hausse les épaules :


— Lorsque
nous partons chasser avec Gragor, c’est notre gibier préféré.


Je
constate :


— En
tout cas, il n’a pas fait de cadeaux aux policiers. Sans son intervention,
ceux-ci allaient prendre position dans les rochers et nous n’aurions pas réussi
à récupérer le tout terrain.


— Attention,
m’avertit Eloï, les barsteks vivent généralement en couple. Il doit y en avoir
un autre dans les environs.


— J’en
doute, car j’en ai déjà éliminé un avant d’entrer dans Achir.


Je lui
raconte dans quelles circonstances, puis nous nous pressons d’atteindre le bloc
rocheux et de monter dans le tout terrain. J’espère que les policiers ne l’ont
pas rendu inutilisable.


Non… Le
moteur part à la première sollicitation. J’effectue une marche arrière, puis me
fiant au directionnel, m’éloigne à toute vitesse de la cité minière.


— On
avait dû découvrir le tout terrain… ou alors, ces policiers étaient là en
patrouille, après le soulèvement au camp de prisonniers. En tout cas, si tu ne
t’étais pas éloignée de quelques mètres et s’ils ne t’avaient pas confondue
avec moi, nous étions pris.


— Le
barstek aurait attaqué de la même manière, remarque-t-elle.


— Juste !


 


Nous
avons roulé toute la nuit sous une pluie battante, en nous relayant. J’ai passé
les commandes du tout terrain à Eloï deux heures avant l’aube. Quand elle
arrive en vue de la chaîne montagneuse, elle me réveille. La matinée est déjà
bien avancée et la pluie a cessé.


Je me
suis branché sur la longueur d’ondes de l’émetteur de Lorgra, mais jusqu’à
présent, le chasseur de têtes n’a pas émis.


— Arrêtons-nous
près de ce bouquet d’arbres, dis-je. Nous y déjeunerons tranquilles.


Eloï se
gare sous un arbre immense ; nous quittons le véhicule après avoir
empoigné tous les deux nos rayonnants, mais le secteur ne semble habité par
aucun prédateur. Nous restons tout de même sur nos gardes et tandis qu’Eloï
empoigne le panier avec les provisions, je m’adosse au capot du tout terrain.


La
journée promet d’être splendide… Nous ne sommes malheureusement pas là pour
faire une promenade d’agrément.


Tout à
coup, je crains que Lorgra n’appelle pas Achir. Et s’il décidait de revenir
directement à la cité des prospecteurs après avoir capturé ou tué Jalen et les
autres fuyards ?


Eloï et
moi les chercherions en vain pendant plusieurs jours dans les environs…


Nous
n’avons pas le choix, de toute manière… et tout à coup, comme je songe à cela,
un grésillement se produit dans le tableau de bord du tout terrain.


Je me
précipite pour allumer le récepteur et entends distinctement une voix rauque
appeler :


« Lorgra
pour Achir… Lorgra pour Achir, me recevez-vous… ? »


Sans
hésiter, j’enclenche l’émetteur de mon véhicule pour intercepter la
communication. En même temps, je branche un brouilleur d’ondes. Ainsi, la
communication n’ira pas jusqu’à la cité des prospecteurs.


J’articule
à mon tour :


« Ici
Achir… précisez votre position. »


Une
friture, puis Lorgra grogne :


« Ma
position, ma position, qu’est-ce que ma position peut vous foutre ! Nous
sommes actuellement en 110 nord-ouest. Coordonnées géographiques V 8/D 4 k 1. »


« Avez-vous
retrouvé les fugitifs ? »


« Bien
sûr, vous nous prenez pour des incapables ? Ils se sont réfugiés dans une
grotte. N’avons plus qu’à attendre. S’ront bien obligés de sortir pour bouffer. »


Avec un
sourire, j’explique :


« Ne
prenez pas de risques inutiles ; attendez qu’ils se rendent ! »


« Ouais…
Ces fumiers m’ont buté un copain, Erjal, mais on a fait la peau d’un des leurs,
aussi. »


« Le
nom de celui que vous avez tué ? »


« Vous
vous figurez qu’il nous a donné son nom avant de crever ? C’est vous qui
avez son bracelet d’identité magnétique. On ramènera sa carcasse et vous le
verrez bien qui qu’c’est ! »


Je ne
veux pas insister en demandant sa description. De toute façon, maintenant, je
sais où trouver les chasseurs de têtes. C’est le principal. Tout de même, avant de couper la transmission, je lance :


« Tâchez
de capturer vivants les deux derniers fugitifs. Nous voulons donner un exemple
aux autres prisonniers. »


« On
f’ra c’qu’on pourra, répond Lorgra avec énervement. Préparez toujours les
primes, c’est comme si elles étaient dans nos poches. »


Une idée
me traverse soudain l’esprit et je dis encore :


« Bergano
vous offre un supplément de vingt pour cent de la somme promise si vous ramenez
les fugitifs vivants. »


« On
verra, on verra… »


Cette
fois, la transmission est interrompue.


Eloï est
restée à côté de moi pour écouter la conversation.


— Formidable,
dit-elle… Nous savons où ils sont.


— Oui,
mais espérons que la communication a été suffisamment brouillée jusqu’à Achir
pour que là-bas on n’ait rien entendu.


— En
principe, il ne devrait pas y avoir de problème.


— En
principe, oui, mais avec un brouilleur de tout terrain, ce n’est pas certain.
Et le nôtre, en plus, est un véhicule déjà ancien.


Nous
verrons bien. Plus question de perdre du temps à déjeuner. Nous devons repartir
tout de suite. Eloï le comprend et va s’asseoir avec le panier sur le siège
passager, tandis que je me mets au volant.


Pendant
que je roule, Eloï me coupe de fines tranches de jambon. Il est
délicieux ! Le garde-manger de Gragor est de qualité.


 


Nous
approchons de la grotte où Lorgra assiège deux des fugitifs. Jalen est-il
encore vivant ? Dans la négative, j’aurai toujours la solution de ramener
son cadavre à son père.


Je stoppe
le tout terrain près d’une pente rocheuse.


— Maintenant,
je continue à pied, dis-je ! Et seul ! Si je ne suis pas revenu à la
fin de la journée, considère que j’ai été tué. Il ne te restera plus qu’à
gagner Alcyon. N’oublie pas de te rendre à la taverne Elementi et d’avertir mes amis de ce
qui est arrivé.


Eloï
hoche la tête et n’insiste pas pour m’accompagner. Une bonne chose. En me
penchant pour l’embrasser, je la mets en garde :


— Méfie-toi…
Nous ne sommes pas loin du territoire où vivent les Jones, une tribu de
sauvages. Ce sont des primitifs qui ne cracheraient pas sur un bon rôti, taillé
dans ton joli corps.


— Je
ferai attention, me promet-elle.


Un
dernier baiser et je la quitte… La pente rocheuse est longue d’un bon
kilomètre. Lorsque je l’aurai gravie, si le relief du terrain le permet, je
devrais apercevoir la grotte. Je me mets en marche d’un pas rapide.


 


Bien ce
que je pensais… Arrivé au sommet de la pente rocheuse, je distingue
parfaitement l’entrée d’une grotte, encaissée dans une falaise. Par contre,
aucun signe de Lorgra et de son acolyte.


Auraient-ils
donné l’assaut et délogé les fugitifs ? Si j’arrivais trop tard ?
L’angoisse me mord le ventre, tandis que je m’approche prudemment. Je me
dissimule tant bien que mal au gré des buissons ou des rochers que je rencontre
et parviens rapidement à une vingtaine de mètres de la grotte.


À moins
que ce ne soient les fugitifs qui aient réussi à se débarrasser de leurs
poursuivants ! Dans ce cas, ils ont dû prendre leur véhicule et font
désormais route vers Alcyon. Je trouverai les cadavres de Lorgra et de l’autre
chasseur de têtes dans la grotte.


Pour
cela, je dois aller voir à l’intérieur. Je rengaine mon rayonnant et avance
sans chercher à me dissimuler… À moins de dix mètres, je crie :


— Jalen ?
Je suis envoyé par ton père, le gouverneur de Tamal ! Si tu m’entends, ou
si un de tes amis m’entend, ne tirez pas !


Je n’ai
plus un cheveu de sec en arrivant devant la grotte. Dedans, l’obscurité est
totale à deux mètres en arrière de l’entrée.


— Jalen ?


Bon, la
grotte est vide.


Je
ressors et me mets à examiner les environs. Très vite, je découvre des traces
de pneus. Celles d’un tout terrain. Donc, Lorgra et son complice sont bien
arrivés devant cette grotte et y sont restés.


Qu’est-ce
qui les a obligés à partir ? Et les fugitifs ?


Tout à
coup, un tir rayonnant fait voler la poussière à moins d’un mètre de moi. Je me
retourne en dégainant mon arme et tire au jugé sur un Jones, monté sur un
rocher. Mon tir est plus précis que le sien et il dégringole avec un long cri,
la poitrine brûlée.


Il n’est
pas seul… Une dizaine de sauvages apparaissent tout à coup. Ceux-là sont armés
de frondes et j’ai tout juste le temps de plonger derrière un buisson pour
échapper aux pierres.


Les Jones
sont plus adroits à la fronde qu’au rayonnant. Deux projectiles m’atteignent à
la cuisse et dans l’épaule gauche. Malgré la douleur, je riposte et abats un de
ces salopards avant de voir les autres se mettre tout à coup à déguerpir,
tandis qu’arrive un tout terrain… Il jette la panique parmi les sauvages qui se
débandent. Visiblement, le bruit et l’apparence du véhicule les impressionnent.


 


Les Jones
ont fui… Eloï vient stopper le tout terrain près de moi. Je la
complimente :


— Chapeau
pour ton intervention ! Sans elle, j’étais plutôt en mauvaise posture.


— Les
Jones m’ont attaquée, mais comme je me méfiais, j’ai réussi à en abattre un
avant de démarrer. Quitte à prendre une direction, autant que ce soit la
tienne, mais où sont Lorgra et son complice ?… et les fugitifs ?


— Aucune
trace des uns, ni des autres… Seulement, un des Jones était armé d’un
rayonnant. Il ne savait pas bien s’en servir, heureusement pour moi.


Je
conduis le tout terrain devant le cadavre de celui-ci et descends ramasser
l’arme.


— Les
Jones auraient capturé ceux que nous cherchons ? émet Eloï.


— J’en
ai bien peur… Si c’est le cas, ils les ont emmenés à leur village où ils vont les
sacrifier après quelques danses débiles. C’est là-bas qu’il nous faut aller les
chercher.


Comme
pour confirmer mes paroles, j’aperçois tout à coup le capot d’un tout terrain.
Je fais signe à Eloï de me suivre et m’en approche.


— Voilà le
véhicule de Lorgra, dis-je. Il est abandonné. Plus de doute à avoir ! Les
Jones ont bien capturé…


Qui ?


Seulement Lorgra et son
complice ? Ou les deux fugitifs aussi ?


En tout cas, j’ai déjà une
certitude… Le fugitif qui a été abattu par Lorgra n’était pas Jalen. Il y a deux
cadavres à l’intérieur du tout terrain. Un homme d’une bonne quarantaine
d’années, petit et râblé, aux vêtements sales et en loques. Ce doit être le
fugitif… Rien à voir avec les photos de son fils que le gouverneur Sam Barclay
m’a données.


L’autre est très maigre,
avec des vêtements de cuir. Sûrement Jerkal, le complice de Lorgra.










CHAPITRE IX 

LES JONES !


Le tout
terrain de Lorgra est en parfait état de fonctionnement, aussi ai-je décidé
d’envoyer Eloï à Alcyon. Inutile qu’elle reste avec moi ; elle me sera
plus utile en allant avertir Marvel et Erkelsen de la situation.


Si tout
se passe bien pour elle, Eloï devrait arriver avant la nuit.


Avant de
nous quitter, nous nous embrassons longuement, puis je la regarde s’éloigner
avant d’aller réinstaller dans le tout terrain de Lorgra.


Une
chance, avant de quitter le village des Jones avec Hebs’ker et ses chasseurs,
j’ai noté ses coordonnées géographiques inconsciemment. Je connais donc la
direction à prendre et serai là-bas d’ici une heure au plus.


J’ai dissimulé
le tout terrain à environ cinq cents mètres du village indigène pour continuer
à pied et grimper dès que possible dans les branches hautes d’un arbre pour
observer aux jumelles la cinquantaine de huttes. Hebs’ker et ses hommes en
avaient brûlé quelques-unes. Elles n’ont pas encore été reconstruites.


Toute la
tribu semble être là, mais je n’aperçois aucun prisonnier. Ils sont sans doute
enfermés dans une des huttes, il me faut trouver laquelle.


Dissimulé
dans le feuillage, je ne risque pas d’être repéré. Seulement, le terrain aux
abords du village est dégarni. Pour m’en approcher, ce sera coton.


Je
réfléchis à cela quand tout à coup, j’entends un bruit de moteur… Au moins
trois ou quatre airo-jets ! Je braque mes jumelles vers le ciel et
aperçois de gros points noirs qui grossissent à l’horizon. Ils viennent dans
notre direction.


Les Jones
aussi les ont entendus, mais ne paniquent pas. Les femmes, les enfants et les
vieillards se mettent à courir vers la rivière proche, tandis que les hommes se
regroupent autour de l’arbre sur lequel j’ai été attaché.


Que
vont-ils décider ? Tout de même pas de se battre ? Quoiqu’ils ne
semblent pas manquer de courage physique.


Tout à
coup, deux d’entre eux entrent dans une hutte et en ressortent avec quatre
hommes parmi lesquels je reconnais le fils de Sam Barclay. Ils ont les mains
attachées dans le dos et on les pousse vers la rivière, tandis que les
guerriers se dispersent à leur tour vers une grande forêt toute proche.


Compris,
ils veulent attirer l’attention des airo-jets sur eux, ce qui permettra aux
familles qui emmènent leurs prisonniers de s’échapper.


Du côté
de la rivière, ceux-ci sont montés dans de petites barques qui s’éloignent en
suivant le courant. Elles atteignent rapidement une autre forêt qui va les dissimuler.


J’assiste
à l’arrivée des airo-jets. Nul doute qu’ils ne viennent d’Achir. Ils survolent
le village désormais désert, puis deux d’entre eux filent en direction des
guerriers. Normalement, les Achiriens ne vont rien leur faire. Ils ne sont pas
venus pour eux, mais pour retrouver Lorgra et son complice, ainsi que les deux
fugitifs.


Ou bien
alors, ils sont à ma poursuite, ce qui est même plus plausible.


Un des
airo-jets se pose au centre du village… Une demi-douzaine de policiers
jaillissent de ses flancs pour aller visiter les huttes. Peu de chance qu’ils
découvrent quoi que ce soit.


Les deux
appareils partis en direction des guerriers Jones sont de retour… Une dizaine
de minutes s’écoutent avant que les hommes descendus à terre ne soient rentrés
et ressortis de chaque hutte. Ils remontent dans leur appareil qui décolle
immédiatement.


S’ils
prennent la direction d’Alcyon, ils risquent de repérer le tout terrain d’Eloï,
mais à cette distance de la cité des prospecteurs, ce pourrait être le véhicule
d’un chasseur. Auquel cas, prendront-ils la peine d’identifier son
conducteur ?


Et si
oui, comment réagira Eloï ? Je doute qu’elle se laisse faire. Elle
préférera courir le risque d’être abattue pour tenter d’échapper aux Achiriens.


Je ne
peux malheureusement rien pour elle, dans l’immédiat.


Par
contre, l’arrivée des airo-jets va me faciliter l’entrée dans le village.


Je saute
en bas de mon arbre et me mets à courir vers lui. Il me faut l’atteindre avant que
les Jones n’y soient de retour. Ils sont partis dans des directions opposées à
celle par où j’arrive et ne devraient pas me voir.


Voilà les
premières huttes ! Ne m’intéresse que celle où étaient enfermés les
prisonniers. Elle est de la même forme conique que les autres, mais un peu plus
vaste. Une dizaine de poteaux sont plantés dans le sol. Les Jones doivent y
attacher leurs prisonniers. Moi, je n’ai pas eu droit à un tel traitement. Dès
mon arrivée, j’ai été accroché dans leur arbre destiné aux sacrifices. Ils
devaient être en manque de spectacle depuis longtemps.


À part
les poteaux, la hutte ne contient rien. La seule façon de m’y dissimuler sera
de grimper le long des parois de bois et de rester accroché au plafond comme
une mouche.


 


Dès que
les premiers guerriers Jones ont été de retour, j’ai grimpé au sommet de la
hutte comme je l’avais décidé. Ma position est des plus inconfortables.
J’espère qu’on ne mettra pas cent sept ans avant de ramener les prisonniers.


Non… Tout
à coup, un Jones soulève la peau de bête tannée qui tient lieu de porte et entre.
Derrière lui arrivent les quatre prisonniers, Jalen en tête. Ils sont encore
suivis de deux guerriers qui entreprennent de les attacher solidement aux
poteaux plantés dans le sol. Ensuite, ils s’en vont.


— Cette
fois, on est marron, grogne l’un des prisonniers, une espèce d’hercule au
collier de barbe fourni.


Je
reconnais la voix entendue dans le transmetteur du tout terrain. Il s’agit donc
de Lorgra. Son complice est plus petit, assez maigre, chauve et porte une large
cicatrice sur le visage.


Il jure
copieusement, puis laisse tomber à l’intention de Jalen et de l’autre fugitif
d’Achir :


— Tout
ça à cause de deux salopards comme vous !


Avant que
le fils du gouverneur de Tamal ait répondu, je saute sur le sol devant eux. Ils
ont tous les quatre un sursaut. Je leur fais signe de se taire, tout en allant
écarter légèrement la peau de bête de l’entrée, pour jeter un coup d’œil
dehors. Il n’y a même pas une sentinelle devant la hutte. Les prisonniers sont
trop bien attachés pour avoir la moindre chance de se libérer eux-mêmes. Les
Jones sont tranquilles.


Je
reviens près des captifs pour m’adresser à Jalen :


— Je
m’appelle Arciano et suis envoyé par ton père.


« Ton
ami Erkelsen et moi avons été faire un tour chez Rau le Grégeois pour savoir ce
que tu étais devenu. Il nous a expliqué comment il t’avait vendu aux
prospecteurs d’Achir. »


— Com…
comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?


— Je
te l’expliquerai plus tard. Pour le moment, il s’agit de tirer notre révérence
aux Jones.


Je saisis
mon couteau et tranche ses liens. Dès qu’il est libre, je lui tends le
rayonnant du guerrier, abattu près de la caverne.


— Je
n’ai que cette arme à vous donner. Ensuite, je libère le second captif qui se présente
sous le nom d’Hirko, puis c’est au tour des deux chasseurs de têtes. Ces
derniers ne disent pas un mot. Ils doivent s’estimer heureux que je ne les
abandonne pas aux sauvages. J’explique :


— Près
de la grotte où les Jones vous ont capturés, j’ai récupéré le tout terrain. Il
est à environ deux cents mètres du village.


— Va
falloir se les faire, grogne Lorgra.


— Oui…
Les Jones ne semblent armés que de frondes, mais ils s’en servent d’une façon
redoutable.


— On
en sait quelque chose, grogne le chasseur de têtes. Ils nous ont assommés à
distance de cette manière. S’ils avaient dû s’approcher, ils n’auraient pas eu
la moindre chance.


— Quant
à nous, explique Jalen, la caverne où nous étions possédait une seconde issue
par laquelle ils nous ont surpris.


J’observe
le village des Jones… Toute la tribu est à nouveau rassemblée et, d’évidence,
se prépare au sacrifice des prisonniers.


— Voilà
ce que je propose dis-je. Je vais me faufiler dans leur village le plus loin
possible de cette hutte et créerai une diversion. Vous en profiterez pour vous
éclipser… Par là !


Je leur
désigne la direction de l’endroit où j’ai garé le tout terrain.


— Je
tenterai ensuite de vous rejoindre. Jalen me couvrira.


— Entendu.


J’écarte
la peau, sors à l’extérieur, contourne la hutte et me dirige vers le centre du
village… Il y a des Jones partout et je me fais soudain repérer par une grosse
femme accompagnée d’une ribambelle d’enfants piailleurs.


Dès
qu’ils m’ont aperçu, ils se sauvent en hurlant. Je me mets alors à courir vers
une sortie du village, tandis que des guerriers Jones rappliquent. J’ouvre le
feu sur celui de tête qui s’écroule. Les autres arment leurs frondes. Je
préfère alors prendre position derrière un rocher pour ouvrir le feu sur mes
poursuivants.


Les Jones
ont tout de même été surpris de mon irruption au centre de leur village et
doivent s’imaginer que je ne suis pas seul. Une dizaine seulement m’ont
poursuivi. J’en abats un, puis deux avant de voir les autres reculer.


Les
pierres volent autour de moi, mais aucune ne m’atteint. Tout à coup, je me
remets à courir, cette fois en direction du tout terrain, en effectuant un
vaste demi-cercle.


J’espère
que Jalen et les autres auront pu s’échapper comme prévu. Oui… J’arrive à une
centaine de mètres de l’endroit où j’ai caché le véhicule et les aperçois
soudain. Le fils du gouverneur de Tamal tire pour me couvrir.


Les Jones
s’arrêtent alors de me poursuivre. Ils doivent avoir compris que nous allons
leur échapper.


Je
rejoins Jalen. Seul Hirko est à ses côtés.


— Où
sont les autres ?


— Morts !
me lance Jalen… Nous t’expliquerons.


Je les
entraîne vers le tout terrain. Une fois à bord, je m’installe aux commandes et
ne perds pas de temps pour démarrer. Derrière nous, les Jones se sont
regroupés, mais ne peuvent penser nous rattraper à pied.


— Nous
sommes sauvés, dis-je… Que s’est-il passé avec Lorgra et son acolyte ?


— Ils
ont voulu s’emparer de mon arme, m’explique Jalen. Heureusement que je me
méfiais. J’ai abattu Lorgra. Quant à son complice, pris de peur, il s’est
enfui. Un de ces sauvages l’a assommé avec une pierre.


— Nous
ne pouvons plus rien faire pour lui.


Je ne saurai
jamais si Hirko et Jalen, par esprit de vengeance, n’ont pas préféré régler
leur compte aux chasseurs de têtes. Pas mon problème, de toute façon.


Tout en
nous éloignant du village des Jones, je raconte comment, deux nuits auparavant,
je me suis introduit dans Achir, puis comment j’ai fomenté un soulèvement dans
le camp de prisonniers.


— Une
bonne chose que ce salaud de Rissien soit crevé, grommelle Hirko. Lui est un
Achirien qui a eu le tort, alors qu’il avait bu, d’insulter un policier et
surtout de l’avoir frappé. Il s’est aussitôt retrouvé au camp de prisonniers
sans grand espoir d’en sortir un jour autrement que mort.


Jalen et
lui se rappellent Verkal. Un temps, ils avaient pensé à s’évader avec lui, puis
Verkal avait eu une occasion. Elle ne lui avait pas réussi.


 


Nous
faisons route vers Alcyon… Je n’ai pas caché à Jalen de quelle manière son père
m’avait obligé à voler à son secours. Il m’a assuré qu’il n’admettait pas le
procédé, mais que pouvait-il dire d’autre ?


Tous les
deux mangent avec un solide appétit un des jambons de Gragor que j’avais
conservé à leur intention. Je me fais tout de même du souci pour Eloï à cause
des airo-jets des Achiriens.


Je ne
serai vraiment rassuré qu’en la retrouvant à la taverne Elementi, à Alcyon.


Approximativement,
nous devrions y arriver vers la vingt-deuxième heure. Possible, si nous ne
cessons pas de rouler en nous relayant au volant. Il s’est remis à pleuvoir,
mais un tout terrain ne risque pas de s’embourber.


J’ai
d’abord passé les commandes du tout terrain à Jalen, puis Hirko a conduit trois
heures de suite avant de me redonner le volant.


Comme je
l’avais calculé, nous entrons dans Alcyon à la vingt-deuxième heure. Je stoppe
devant le premier panneau d’information, car j’ignore quelles rues prendre pour
me rendre à la taverne Elementi.


Dès que
je me suis repéré, je reviens au tout terrain.


— Nous
ne sommes pas très loin.


Je
m’apprête à redémarrer quand Jalen, assis derrière mon siège, lève soudain son
rayonnant qu’il tient par la crosse et m’en assène un coup sur le crâ…


Mon
réveil est plutôt douloureux. Quelqu’un me soutient la tête… Hirko !


Nous
sommes assis sur le banc d’un parc public et l’ex-prisonnier achirien
m’explique :


— Faut
pas en vouloir à Jalen, Arciano… Depuis que je l’connais, y pense qu’à ça !


Je porte
une main à ma tête et sens une croûte de sang séché. La vache n’y a pas été de
main-morte. J’ai une grimace de douleur en questionnant :


— Pense
à quoi ?


— À
retrouver cette pute ! T’as dû la voir, chez Rau le Grégeois.


— Orla ?


— Oui,
elle s’appelle comme ça.


Nom d’une
étoile ! Pourtant, j’ai expliqué à Jalen quel était le monstrueux pouvoir
des sirènes d’Almadia.


Je me
lève. Hirko veut me soutenir, mais ce n’est pas la peine. J’ai repris
définitivement mes esprits et ne ressens plus qu’une migraine carabinée.


Nous
sommes seuls dans l’allée du jardin public, juste en face d’une sortie.


— J’savais
pas pour… pour c’qu’il t’a fait, m’indique celui-ci. Il m’avait pas dit. Après,
c’était trop tard, j’ai seulement décidé de rester pour m’occuper de toi.


— Nous
sommes loin de chez Rau le Grégeois ?


— J’crois
pas… Le spatiodrome est par là !


Malgré la
nuit, je me repère et situe à peu près le lupanar. En effet, nous n’en sommes
pas très éloignés.


— Cela
fait longtemps qu’il y est parti ?


— Quatre/cinq
minutes, pas davantage. Ah, Jalen m’a… m’a demandé de te dire qu’il se
conduisait peut-être mal envers toi, surtout après ce que t’a fait son paternel
et qu’il regrettait, mais… enfin, il…


— Ça
va, j’ai compris !


Heureusement,
il m’a laissé mon rayonnant. Je vérifie ses charges. Les réserves sont encore
suffisantes.


— Allons-y !


— Si
on allait plutôt chercher tes amis, non ?


— Pas
le temps.


Une fois
sortis du parc, nous devons nous frayer un chemin à travers une foule
importante. C’est l’heure où les rues d’Alcyon sont les plus fréquentées.


Le
lupanar du Grégeois ! J’entre, suivi d’Hirko, et tombe nez à nez avec une
des vieilles femmes que j’avais rencontrées à ma première venue.


— Arciano !


Elle m’a
donc reconnu et je n’ai pas besoin de la questionner, elle se doute de la
raison de ma venue.


— Ton
ami, le jeune, il voulait voir Orla et n’a pas cru les explications de Rau.


— Et
alors ?


— Viens
voir.


Elle nous
entraîne jusqu’au bureau du Grégeois… La porte n’est qu’entrebâillée. Dès
qu’elle l’a poussée, nous apercevons le corps de celui-ci, écroulé sur la
moquette en face de sa table de travail renversée. Un tir rayonnant l’a atteint
en plein visage.


— Où
est Jalen ?


— Pour
tenter de le calmer, Rau lui a révélé où vivent Orla et sa fille. Ton ami l’a
tout de même tué.


Évidemment,
le Grégeois l’avait vendu aux prospecteurs d’Achir, Jalen ne l’a pas oublié et
s’est vengé. Ce devait être une raison, en dehors de celle de revoir Orla, qui
l’a poussé à venir ici.


— Et
où habite cette fille ?


— Elle
a un appartement au septième étage de l’immeuble. Vous trouverez un ascenseur
par là !


Un
piège ? Cette vieille femme est seule, je me demande où sont passées les
autres. Peut-être tout simplement avec des clients. De toute façon, nous
n’avons pas le choix. La vieille doit comprendre que je veux calmer Jalen. Elle
semble se faire quelques soucis pour Orla et sa fille et ne semble pas
agressive ou roublarde. Une chose m’étonne tout de même :


— La
première fois que Jalen a voulu emmener Orla, vous vous êtes battues avec lui
et Erkelsen.


— Nous
voulions seulement les neutraliser, nous n’imaginions pas que Rau vendrait
ensuite son prisonnier aux Achiriens.


Donc, le
Grégeois mentait en affirmant que cela avait été le seul moyen de sauver la vie
de Jalen, des prostituées qui voulaient le tuer. Il a bien mérité son sort.


Avant de
nous en aller, je demande encore à la vieille :


— Quel
est ton nom ?


— Nauli.


J’ai donc
fait l’amour avec cette horreur !


Cette
pensée me soulève le cœur. Je me rappelle comment elle était, comment je
l’ai vue, resplendissante !
C’est abominable… Écœuré, j’entraîne Hirko.










CHAPITRE X 

GUET-APENS !


L’ascenseur
nous mène au septième étage de l’immeuble. Nous sortons sur un palier et
suivons un escalier de pierre jusqu’à une porte ouverte, au fond d’un couloir.
Des exclamations de voix fusent :


— C’est
elle ! Cette fois, je la reconnais, s’exclame Jalen.


Hirko et
moi entrons dans un appartement assez luxueux. Une vieille femme est aux côtés
du fils du gouverneur de Tamal. Elle baisse la tête. On la sent inquiète et
tremblante. Elle aussi, j’ai du mal à imaginer qu’il s’agisse de la beauté
blonde qui prenait des poses lascives sur le canapé de la chambre, tandis que
la rousse Nauli et la brune Li s’occupaient de moi.


Devant
Orla et Jalen, une jeune fille. Mes yeux doivent s’exorbiter… Jamais de toute
ma vie, je n’ai vu quelqu’un d’aussi beau.


Elle
porte une jupe bouffante et un boléro met sa poitrine en valeur. Blonde, comme
sa mère… Comme sa mère, telle que je l’ai vue. Jalen veut se précipiter pour la
toucher, mais Orla lui barre le chemin, l’œil flamboyant.


— N’y
touche pas ; l’heure n’est pas encore venue pour elle.


— Je
m’en fiche.


Comme il
avance, Orla lance ses mains aux ongles acérés vers ses yeux. Jalen recule en
jurant, puis emporté par la colère, dégaine son rayonnant. Je me précipite pour
l’empêcher de tirer, mais trop tard… Brûlée au visage, Orla s’écroule…


Jalen
saute par-dessus son corps pour empoigner la petite, puis se retourne vers
Hirko et moi :


— On
l’emmène, dit-il d’une voix dure.


— Contre
sa volonté ?


— Et
alors ? Cela ne te regarde pas, Arciano !


— Méfie-toi,
Jalen, tu…


— Tais-toi !


Il est
comme fou. Hirko me prend le bras et a un petit signe de tête signifiant que je
dois laisser tomber. Et puis, je m’en fiche, s’il tient à s’embarrasser de
cette fille. Maintenant, il est prévenu des pouvoirs des sirènes d’Almadia.


— Très
bien, dis-je… Partons !


Nous
retournons à l’ascenseur et la cabine nous emporte vers le rez-de-chaussée. Dès
que nous sommes sortis, nous traversons la taverne du Grégeois, déserte, et
atteignons la rue.


Jalen a
placé la fille d’Orla sur son épaule gauche. Elle se débat en se mettant à
hurler. Aussitôt, plusieurs fenêtres, dans la rue, s’ouvrent sur de vieilles
femmes. Elles n’ont pas d’arme, mais soudain, se transforment et deviennent belles
toutes en même temps. Des déesses ! J’avertis :


— Ne
vous laissez pas prendre au chant des Sirènes.


J’entraîne
Hirko qui commençait à ralentir sa course, obnubilé par le charme des
créatures. Heureusement, il me suit sans résistance. Jalen assomme la fille
d’Orla pour qu’elle se tienne tranquille.


Nous
débouchons bientôt sur une plus large avenue. Le spatiodrome n’est plus très
loin et nous continuons à courir.


 


L’Étoile d’Ys est bien posée sur le spatiodrome ; donc, Erkelsen est
revenu. Seul ou avec Marvel. Grâce à mes ondes biologiques enregistrées par
l’ordinateur du bord, le sas d’admission coulisse immédiatement quand je me
présente devant lui.


Nous
gagnons le poste de pilotage, mais il n’y a personne à bord à l’exception de
Blek, mon starax. C’est un mammifère de Thomas du Centaure. Il a le corps
souple d’un chien de Terre, mais dispose de six pattes et peut facilement se
tenir debout. Il me domine alors d’une bonne tête. Son poil est d’un noir de
jais ; ce n’est pas sa mâchoire aux crocs impressionnants qui est la plus
redoutable, mais la corne effilée de son front. Ses coups de boutoir ne
pardonnent généralement pas.


Il me
fait une grande fête. Je n’ai malheureusement pas beaucoup de temps à lui
consacrer maintenant. Sa présence prouve qu’Erkelsen a trouvé Marvel. C’est à
lui que je l’avais confié et il l’a sans doute laissé à bord pour garder le
vaisseau. Malgré les systèmes de sécurité électroniques, certains cambrioleurs
parviennent parfois à pénétrer à l’intérieur.


Je
désigne deux cabines à Hirko et à Jalen, puis les quitte pour me rendre à la
taverne Elementi. J’emmène Blek qui est ravi
de sortir.


 


Dès le
départ d’Arciano, Jalen s’enferme dans sa cabine avec celle qu’il a enlevée.
Peut-être n’est-ce que la fille de la créature, tenue dans ses bras un mois
auparavant, mais il ne veut pas y penser…


La
jeune fille ne tarde pas à revenir à elle. Il s’attend alors à devoir la
violenter, mais tout au contraire, la fille d’Orla lui sourit et s’approche
pour l’embrasser.


On la
dirait amoureuse. Incompréhensible après le meurtre de sa mère, sous ses yeux,
il y a
moins d’une demi-heure ! Jalen chasse aussitôt cette idée de son esprit et
commence à la déshabiller… Son boléro tombe de ses épaules, puis il fait
glisser sa robe bouffante jusqu’à terre. Dessous, la fille ne porte rien.


Pour
Jalen, c’est alors un tourbillon dans lequel il se laisse emporter.


 


En
quittant la spatiodrome, je dois une nouvelle fois m’orienter sur un panneau
d’informations. La taverne Elementi est rue du Baron Fou, à quelques
minutes de marche à peine.


Je repars
en réfléchissant à Jalen et à l’enlèvement de la fille d’Orla. Si j’avais tenté
de m’y opposer, il n’aurait pas hésité à m’abattre. Je ne vois pas ce qu’il
espère. Tout de même pas de se faire aimer un jour par la fille de celle qu’il
a assassinée !


J’arrive
à un carrefour, remonte une avenue et me retrouve bientôt dans la rue du Baron
Fou. Elle n’est pas très spacieuse et offre surtout des spécialités
lorgraniennes. Je cherche Erkelsen et Marvel en terrasse, mais ils n’y sont
pas. Au moment d’entrer dans la salle, mon starax se met à gronder… Un
grondement sourd qui m’avertit d’un danger. Tout à coup, il bondit à la gorge
d’un homme attablé près de l’entrée. Je dégaine mon rayonnant et abats son
complice, assis en face, sans lui laisser le temps de relever le canon de
l’arme qu’il tenait sous son manteau.


Dans le
restaurant, c’est la panique… Les clients se lèvent précipitamment pour se
mettre à l’abri et dans l’affolement, je reconnais tout à coup Brickstom,
l’espion des Achiriens. Celui qui m’a dénoncé aux policiers de Rissien quand
j’étais entré à la Galaxie Blanche avec Eloï.


Il tente
de s’échapper par une porte dérobée… Je me précipite, suivi de mon starax qui a
proprement égorgé sa victime. Comme je traverse la salle, deux hommes
apparaissent. Ils se tenaient dissimulés derrière des rideaux de velours rouge.
Ils sont armés tous les deux. Je tire sur le premier et le touche à la tête,
tandis que l’autre, après avoir vainement riposté, préfère ne pas insister et
recule précipitamment pour s’échapper. Blek s’élance derrière lui.


Je me
relève pour me précipiter à la poursuite de Brickstom. Après avoir quitté la
salle de la taverne, il a grimpé un escalier de bois. Comme j’arrive au bas des
marches, un tir rayonnant me rate de peu. Je ne distingue qu’une vague
silhouette et ouvre le feu au jugé ! Brickstom s’effondre dans l’escalier
et le dévale jusqu’à moi. Il ne trahira plus jamais personne.


Je
m’élance dans l’escalier qui aboutit sur un long couloir. Une porte s’ouvre
tout à coup et je vois apparaître Bergano, tenant fermement Eloï dans son bras
gauche et braquant le canon d’un rayonnant sur sa tête.


— Un
pas de plus, Arciano, et je la tue.


Je
m’arrête aussitôt et nous nous dévisageons. Le prospecteur d’Achir éclate de
rire, tandis que derrière lui apparaît un autre homme, plus petit, qui lui
ressemble étonnamment.


— Je
te présente Ixias, mon frère… Tu n’es pas tombé dans notre guet-apens, mais tu
vois, tu vas être obligé de te rendre, tout de même… Sinon, je tue ta petite
protégée ! Elle m’a tout raconté. Dans le genre chevalier au grand cœur,
tu te poses là, dis donc !


Et je me
doute comment il a réussi à obtenir les aveux d’Eloï. Le visage de celle-ci est
tuméfié.


— Allez,
jette ton arme… (Il détend le bras pour diriger le canon de son rayonnant vers
l’intérieur de la pièce dont les deux frères sont sortis.) Nous n’avons pas
qu’Eloï en otage, mais également Erkelsen et ton ami Thom Marvel !


Comme
pour confirmer ses paroles, je reconnais tout à coup la voix de ce dernier qui
s’écrie :


— Ne
t’occupe pas de nous, Arciano !


Bergano,
Ixias et moi nous dévisageons un instant, puis en même temps qu’un mouvement
pour jeter mon rayonnant à terre, j’ordonne :


— Takana !


En
langage centaurien, celui dans lequel mon starax a été dressé, « takana »
est l’ordre de tuer !


Blek est
arrivé dans le dos des deux frères, par l’autre extrémité du couloir. Ceux-ci
ne l’ont pas entendu et il se jette sur Bergano pour lui planter sa corne dans
les reins, tandis que j’ouvre le feu sur Ixias. Nos tirs se croisent. Je
ressens un choc formidable à la tête, puis un voile noir me tombe sur les yeux
et le sol se dérobe sous mes pieds…


 


Jalen
et la fille d’Orla ont fait l’amour… Ensuite, le fils de Sam
Barclay, fatigué et euphorique, commet l’erreur de s’assoupir,
quelques secondes seulement, sur sa couchette. Aussitôt, la sirène d’Almadia
saute à terre et se dresse devant lui.


— Tu
me trouves belle ? questionne-t-elle.


— Si
tu n’étais pas la plus belle, je ne t’aurais pas enlevée.


Un
sourire sardonique retrousse les lèvres de l’adolescente.


— Tu
aimais ma mère et j’ai permis que tu m’aimes aussi. Regarde comme je suis, car
tu ne me verras plus jamais ainsi.


— Quoi ?


Jalen
se dresse sur un coude en fronçant les sourcils.


— Tu
connais le pouvoir des femmes d’Almadia ? rugit la fille d’Orla.


— Seulement
toi, tu n’as que dix-sept ans.


— Et
après ? Tu as oublié que nous ne pouvons aimer qu’une seule fois le même
homme. Tu as oublié ou tu n’as pas voulu le croire. Personne n’accepte la
réalité, jamais… Mais tout le monde n’est pas aussi stupide que toi, Jalen.


Un
temps, puis elle reprend :


— Pour
tous les autres, je peux encore être jeune et belle, alors que pour toi…


Ses
chairs s’affaissent, ses seins se gonflent et se mettent à tomber. Son visage
devient boursouflé et elle grossit. Le sourire sardonique qui jouait sur ses
lèvres disparaît bientôt sous la graisse.


— Voilà
comme tu me verras, désormais, toi !


Tournant
les talons, elle s’apprête à sortir de la cabine, mais Jalen, en rage, se
précipite vers ses vêtements, jetés sur une chaise. Il est comme fou…
Empoignant le rayonnant que lui a donné Arciano, il le braque sur la sirène
d’Almadia et tire, en poussant un cri de désespoir qui fait accourir
Hirko, depuis la cabine voisine.


L’Achirien
trouve son ami agenouillé ; Jalen a lâché son arme et le regarde hébété,
puis soudain, se met à sangloter, brisé…










ÉPILOGUE 

À CHANTAGE, CHANTAGE ET DEMI


Le
gouverneur Sam Barclay reçoit immédiatement Kurt Erkelsen quand celui-ci
demande une entrevue. En quelques mots, le Suédois le rassure sur le sort de
son fils. Jalen est sauf, et ce qu’il a enduré sur Almadia durant sa détention
ne l’a guère marqué. Par contre, sentimentalement, il est perturbé et seul le
temps pourra lui faire oublier Orla et sa fille…


— Mais
où est-il ? s’exclame Sam Barclay… Comment se fait-il qu’il ne
t’accompagne pas ?


Erkelsen
prend sa respiration, puis explique posément :


— Arciano
a été gravement blessé sur Almadia et, là-bas, il n’y avait pas d’hôpitaux.


— Et
alors ?


— Je
suis revenu avec lui à bord de l’Étoile d’Ys, son vaisseau. Juste avant de venir vous trouver, je
l’ai fait admettre au service des urgences de l’hôpital fédéral de Varnia.


Barclay
a un geste d’énervement de la main :


— Très
bien, mais Jalen ?


— J’y
viens, gouverneur… Un ami d’Arciano, Thom Marvel, n’a aucune confiance dans
votre parole et a décidé de garder Jalen en otage jusqu’à ce qu’il soit
rétabli… Rétabli et débarrassé de l’aiguille d’Ibatho que lui a implantée le
docteur Cathelin.


La
colère gagne Barclay qui s’écrie :


— Quoi ?
De quel droit un pirate de l’espace ose-t-il…


— Nous
n’avons pas le choix, gouverneur ! En arrivant à l’hôpital de Varnia, j’ai
pris sur moi de faire demander le docteur Cathelin pour qu’il opère Arciano,
mais il n’a rien voulu faire sans votre accord. Je tiens à préciser que si
Arciano mourait, Thom Marvel abattrait aussitôt Jalen.


— C’est
du chantage !


Erkelsen
ne répond pas… C’est indubitablement du chantage, en effet ! Un chantage
sur la vie de son fils, aussi ignoble que le sien exercé sur Arciano.


Barclay
le réalise… Après un instant d’hésitation, il pianote les touches de son
visiophone et entre en contact avec le docteur Cathelin.


Kurt
Erkelsen, assis dans un fauteuil en face de lui, le regarde faire sans
manifester le moindre sentiment et en retenant un sourire ironique.


Ce
dont Sam Barclay ne se doute pas, c’est que l’idée de garder Jalen en otage
n’est pas de Thom Marvel, mais de lui. Contrairement à ce qu’il avait affirmé à
Arciano avant leur départ, et malgré l’amitié qu’il porte à Jalen, le Suédois
n’a qu’une confiance limitée dans la parole du gouverneur de Tamal. Celui-ci a
très bien pu ne jamais songer à faire extraire l’aiguille d’Ibatho implantée
dans la tête d’Arciano. Dans le doute, il valait mieux parer à toute mauvaise
surprise. Désormais, Eloï, Erkelsen et Thom Marvel sont certains qu’Arciano
recevra les meilleurs soins possibles. Sa blessure, pour spectaculaire qu’elle
est, n’est pas dramatique.


À la
taverne Elementi,
en même temps qu’il abattait Ixias, un tir rayonnant de celui-ci l’a atteint
à la tête. Sous le choc, il a perdu connaissance, mais est revenu à lui lors de
leur retour à l’Étoile d’Ys.


Eloï
s’est occupé des premiers soins d’urgence, en lui racontant comment Bergano, Ixias et leurs hommes de main
avaient réussi à la capturer avant qu’elle n’arrive à Alcyon. Ensuite, ils
l’avaient obligée à révéler l’endroit où Arciano devait la rejoindre. À la
taverne Elementi,
ils avaient maîtrisé Marvel et Erkelsen sans difficulté.


Si
Arciano ne s’était pas fait accompagner de son starax, lui aussi se serait fait
surprendre.


 


FIN


 


Fontenay-aux-Roses, août 1986
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